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CHAI — m CHAL

u

cj[AiAU-LAN i)ER. NoiTi, ilatis Aviceniie, de la Casse. CHAiAR-xAM H AU (P. A l p . ) .  Noiii arabc du Cassia Fistula L . Forskahl écrit Chyar-Scharabar.cjiATAVJiR . Nom múieaács Iledyoîis, d’après le Dictionnaire de Détcrville, cides Oîdcnlandia, d’après le Dictionnaire deLevraidt. CKAILASSÜ. Nom talare et mongol du Sapin {Pnms Abies L .). ciiA iL L E R iE . Nom Vulgaire de VAnthemis Cotula L.. ciiAiLLETEÆ (R. Br . ,  Cougo, 442). Syiion. de Dicliapétalées.ciiAiLLETiA (DC., in A7in. Mus., X\l[  [1811], 153, (. 1, fig. 1 ; P m h \, II , 57). Synonyme de Dichapetalum Dup .-T h .cn.viLLETiACÉES (Ckaületiaceœ L i n d l . ,  hitrod., 2,108). Famille réunie par M. IL Bâillon à celle des Eupliorbiacées, dont elle constitue une série, sous le nom de Dicliapétalées. [T.] ciiA iLL E T iE Æ  (SpRENG., S yst.,l, 931). Syii. de Dicliapétalées. cnAiOTE. —  Voy. C h a y ó t e .  * cHAiOTL. Nom vernaculaire du Sechium edule S\v.CHAIR. Nom arabe de l ’Orge.CHAIR {caro). Nom donné en botaniijue au tissu parenchyma­teux lorsqu’il est abondant, par exemple dans les fruits, etc. CHAIR DE RAViÈRE. àtïAgaricu-saggregütus B u l l .c iiA isA R A X . Nom arabe, d’après Forskahl, du Centaurea 
Lippii. Delille a écrit Khysaran.CHAiTURUS (Ehrh. ,  gx Moench, d/ci/i., 401 ). Section du genre 
Leonurus, à tube de la corolle dépourvu d’un anneau de poils à rintérieur, et à étamines presque incluses. [T.]CHAix (Dominique). Prêtre et botaniste français(1731-1800), a exploré le Dauphiné et rédigé une énumération de plantes qui a ¡laru dans Vllistoire des plantes du Dauphiné (I, 309-377) de Villars. L ’herbier de Cliaix, acquis récemment par M. Timbal- Lagrave, a été détruit à Toulouse dans un incendie. [E. F .] CHAixiA (Lap. ,  7^yr., Suppl., 38). Synon. tUllamondia R ich . CHAJA. Nom kalmouk du Concombre cultivé.CHAKAE. Nom baskir du Crépis silúrica L.CHAKiATELLA (Cass . ,  Dict., X X IX , 491). Syiioii. de Wullfia. CHALA ( F e u i l l é e ,  îUst., 15, t. 5). Plante indéterminée du Chili, à Heurs campanulées. Dans son pays natal, sa décoction est réputée odontalgique. c iiA L A F . — Voy. C a l a f .CH A LA L. Nom persan d’une variété de Dattier.CHALARA (Corda , Icon. Fung., \\, 9 , t. 9 , fig. 43; V , 5 ; 
Mycol., 18). Sous-genre du genre Torula, proposé pour le T. 
fusidioides et qui a été ultérieurement décrit comme un genre de Torulacées par M. Rabenhorst {Krypt., 1, 38), puis comme genre de Protomycèles parM. Bonorden, en 1851 {Handb., 3G). Le Chalara Mycoderma Bon. ne serait, d’après M. Cienkowski, qu’une forme de lOidium lactis, (pii se rencontre, comme le Chalara fusidioides Corda, à la surface de divers liquides, surtout des Ii([uides fermentés, avec des Mycodermes ou mé­langés à des levures, sous forme de filaments blancs peu rami­fiés, développant des arthrospores de forme rectangulaire, mais dont les angles s'arrondissent queh[uefoisen donnant à ces corps une forme ovalaire. [H. B.v.]ciiALARACTis (KuETZ., ¡ÚI1JC. gcncr., 23G). Kuclzing a faitde ce genre, créé par lui-même, une simple section du genre Plnjsarlis Kuetz. ,  conijirenant les espèces palustres (Spec. Alg., 333). Le genre PhysacUs lui-même est réuni par d'autres auteurs au genre Rivularia Benth . (Harv . ,  hul. gen. Alg., 17.) [L.] CHALARIA (W. et Anis., Prodr., I , 211). Sect, du genre F/e- 
niingia R oxb. ,  à feuilles trifoliolécs, à fleurs en grappes unila- téraies et ramifiées. (Voy. H. Bn, ///.si. despi.. H, 202.) [T .] CHALARioiDEs (Bentii., PI. Jungli., fase. H, 225). Section du genre Desmadium DC. (Muell . ,  .Ad îi. bot., IV, 538.) CHAI.ARIUM (DC., Prodr., H , 327). Sect, du Desmodium. CHALAuiuM (PoiTEAU, itiss.). Synoiiyinc de Ogiera Cass. CHALAZE {Chalaza). On a donné le nom de chalaze, ou om­
bilic interne, à bipartie de l'ovule au niveau de laquelle le fais­ceau fibro-vasculairo du funicule pénètre dan.s les profondeurs de cet organe et s’épanouit jtour se distribuer dans ses envelop­pes. Il y forme, assez souvent une sorte de ru|uile plus ou moins élevée. En réalité, la clialaze correspond toujour.s à la base orga-

nique de l’ovule, et sa position par rapport à l’ombilic change suivant le développement propre à chaque sorte d’ovule. Lors­que ce dernier est orthotrope, la chalaze est située directement en face du hile et se confond pour ainsi dire avec lui. Lorsque l'ovule est campylotrope, la chalaze est encore placée auprès du hile, comme dans le cas précédent; mais, tandis que dans l’o­vule ortholrope elle est située sur une ligne droite, })assant à la fois par le hile et par le micropyle, il n’en est pas de-même dans l’ovule campylotrope. L’ovule s’étant courbé sur lui-même de façon à ra]iprocher son sommet organique de sa base, le mi­cropyle et la chalaze sont situés dans le voisinage l ’im de l ’autre, et une ligne parlant du hile et de la chalaze et allant rejoindre le micropyle à travers l’ovule sera d’autant plus courte que la campylotropie sera plus prononcée. Dans l’ovule anatrope, la chalaze n’est plus située, comme dans les deux autres sortes d’ovules, au niveau du hile; elle en est au contraire fort éloi­gnée. L ’ovule s’étant pour ainsi dire retourné (voy. Anatrope, Ovule) sans se courber, en conservant son sommet à l’extrémité d’une ligne droite qui partirait de sa base organique et en rappro- cliant ce sommet du hile, la chalaze se trouve d’autant plus éloi­gnée de ce dernier que l’anatropie est plus prononcée. Le pro­longement du cordon funiculaire qui rattaclie la chalaze au hile fait alors sur l ’im des côtés de rovule une saillie longitudinale plus ou moins prononcée, qui a reçu le nom de Raphé. [L.] CHALRANE, ciLALRANUM. Sc trouve daiis Ics Pandcctcs, parmi l’énumération des espèces soumises à l’impôt. C’est notre Galba- 
num. Le terme grec est transcrit presque littéralementde riiébreu {Ea:od., X X X , 34). [E. F .]  cuALRYA. Nom de la Sauge, chez les Arabes andalous. ciiALCANTHEMON, CALCANTHON (Diosc.). Noiu du Chrijsanfhe- 
muni Leucanthemum L . {Leucanthemum migare L amk). CHALCANTHUS (Boiss.). Syuonymc ûa IlesperisT.CHALCAS (L ., Mant.y II , n. 1201). Synonyme deMurraya Kœ n . A l’époque de Dioscoride, ce mot désignait le Leucanthemum.CHALCAS (Loür. ,  Fl. cochinch. [edit. 1790], 270). Synonyme de Mui'raya Kœn. (Voy. E ndl. ,  Gen., n. 5500.)CHALCEiüN. Nom du Poteriuni spinoswu L ., chez quel([ues botanistes de la Renaissance.CHALCEios (DC., Prodr., V I, 549). Sect. du g. Atraclylis L. CHALCEios (Tueophr .). Syu. de Polerium spinosum L .,  d’a­près Clusius, et d'Ëchinopssphœrocephalus, d’après Dalechamp. ciiALCETUM. Nom aucicii du Bellis perennis L .CH.vLCios. Synon. de Chalceion. Ce nom a été aussi donné à des Chardons. Ces termes viennent du grec yàlxv, que les Diction­naires traduisent par Chrysanthème,et de yvj.xttoç, qui désignait une plante, comme l ’oursin, dans sa coquille épineuse. [E. F.] CH A LCiT is. Synonyme de Chalcanthemon Diosc. CHALCOTHiux (Brér .). Orthographe vicieuse pour Calcothrix. CHALiHA. ürlhographc vicieuse pour Chadsia Bo j .CHALE. Nom, dans le Levant, de VElœagnus angustifolia L. CHALER. Nom syrien des Saules.CHALEF. Nom vulgaire des Elæagnus T.ciiALEPOA (Hook . F ., iii Hook. Icou., X I, G5, t. 1082). Genrerapporté avec doute aux Pittosporées et qui a des llcurs termi­nales, solitaires, 5-mèros. Leur calice est gamosépale, 5-fide, et leur corolle est formée de cinq pétales tordu.'?. Il y a cinq éta- inines à anthères siibdidymos et un gynécée supére à ovaire Iri- loculaire, multiovulé, surmonté d’un style a exirémile sligmali- fère capitée, 3-lobéo. Le fruit est une capsule lociilicide, à trois loges polyspermes, et les graines renferniciU un albumen charnu enuiiltmx, avec un très-petit embryon vers le sommet. Le G. 
magcllanica est un petit arbuste ram|)ant, à feuilles alternes, sessiles et coriaces, 3-créiielees au somiuel. [11. Bn.]ciiAT.EPOPHYLLUM (IÍOOK. F ., Icoii., l. 1148). Genre de Uu- biacécs-Rondclütiées. Calice à 5 lobes inégaux, roides, linéaircs- spatulés. Corolle infuiulibulifornie, à gorge velue. Anllières in­cluses. Style à 2 divisions. Arbrisseau rigide, <à rameaux rési­neux en haut; feuilles opposées, coriaces, vertes en dessus, foticées en dessous, à itéliole court; stipules interpétiolaires; Heurs axillaires. De la Guyane anglaise. (B .H .,6 ’e n .,H ,5 0 .)  [S.]L — 91
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CHAL — 72“2 — CHALciiALEfR. Les phénomènes dont les organismes vivants sont le siège n’étant, comme tous ceux que nous constatons dans la matière inorganique, que des transformations incessantes et infi­niment variées du mouvement, nous ne serons pas étonnés de constater entre le monde extérieur et l ’être vivant le plus simple un échange nécessaire de rapports par lesquels le milieu agit sur l’ctrc vivant et ce dernier réagit sur le monde extérieur. Les mouvements moléculaires dont l’im et l’autre sont le siège se transformeront d’une façon incessante, mais ne seront ni créés ni détruits par l’être vivant, le mouvement étant aussi éternel et indestructible que la matière, dont il constitue une j)ropriété essentielle. Nous verrons, par exemple, la chaleur, la lumière, l’électricité, ces formes diverses du mouvement de la matière, se transformer, dans la plante ou l’animal, en mouvements molécu­laires très-divers, d’ordre physique ou chimique, mais ces derniers être accompagnés à leur tour de chaleur, de lumière, d’électri­cité, dont nous pourrons constater la production et qui seront, ou bien transformées de nouveau sur place, ou bien rendues pour ainsi dire au milieu ambiant. En nous bornant à la chaleur, qui doit seule nous occuper ici, et en employant un langage moins rigoureusement scientifique, nous pouvons dire que l’animal et le végétal reçoivent du monde extérieur une certaine quantité de calorique qui est consommée pour produire les mouvements dont ils sont le siège et qu’ils produisent eux-mêmes de la chaleur dont ils utilisent sur place une partie et dont ils rendent une autre partie au milieu ambiant. Pour donner une idée con­venable des rapports  ̂ qui existent à cet égard entre le inonde extérieur et les végétaux, nous étudierons successivement la chaleur absorbée par la plante et consommée par elle, ou, en d’autres termes, l’action de la chaleur sur la plante; et la ciialcur produite par la plante et consommée ou dégagée par elle.1“ Action (le la chaleur sur les plantes. —  La jiarlie vivante des cellules végétales, le protoplasma, ne conserve les propriétés (jui caractérisent la vie qu’à la condition de se maintenir dans un état moléculaire déterminé, dont la destruction est accom­pagnée instantanément du passage de l’état de vie à celui de mort, et il ce dernier succède bientôt la désagrégation des parties constituantes du pi’otoplasma. En second lieu, Ionie perturbation de l ’état moléculaire du protoplasma, quoicfue renfermée dans des limites compatibles avec la persistance de la vie, est néan­moins accompagnéiî de troubles correspondants dans les pro­priétés delà substance vivante, et ces troubles sont d’autant plus considérables que l’état moléculaire est plus profondément modi­fié. L ’action delà chaleur sur l’état moléculaire de la matière orga­nisée, particulièrement sur celui de la matière vivante, est telle­ment considérable, que la température ne ])eut s’élever ou s’ab:iisser dans le milieu ambiantaudelàdecertaines limites très-étroites, sans que l ’étal moléculaire nécessaire à rentretien de la vie disj)araisse d’une façon définitive. On croyait autrefois qu’il était nécessaire j)Our cela que la température s’élevât jusqu’au degré de coagula­tion des matières albuminoïdes ou s’abaissàt jiisiju'à la congélation de CCS matières. On sait aujourd’liui qu’il n’en est pas ainsi, et que mômeà une distance considéi'able de ces poiiiLs extrêmes, la vie jieut disparaître dans le protoplasma des cellules sous l'in­fluence des variations de la température extérieure. Des modi­fications plus faii)lcs dans la (piaiitilé de calorique (pii agit sur la plante peuvent, sans détruire la vie, la suspendre momentaiiéinpt; ou si elles ont une importance moindre encore, arrêter simple­ment telle ou telle manifeslalioii déterminée de la vie sans tpie les autres vsoieiit atteintes. Certaines cellules sont aussi plus sen­sibles que d’autres aux variations de la chaleur extérieure, et certains végétaux vivent dans une température moyenne qui lue raiiidcment les autres.Si les températures extrêmes sont nuisibles au végétal en niodifiant trop profondément, ou même en détruisant l’état mo­léculaire nécessaire à l’entretien de la vie, l’action des lempi!- ratiires renfcriiiées dans les limiUis moyennes est au contraire absolmnciit nécessaire à la production des divers ]>hénoniônes de milrition, d’évolution, de mouvement, de reproduction, etc., dont la substance vivante êst le siège. Ces phénomènes sont en

effet places sous la dépendance de mouvements moléculaires d’autant plus énergiques qu’ils se produisent avec une rapidité et une intensité plus considérables. Ces mouvements moléculaires exigeant pour se produire, comme tout mouvement, une quaiililc de calorique d’autant plus grande qu’ils sont plus énergiques, et, d’autre part, les phénomènes chimiques qui s’accomplissent dans les cellules végétales ne développant, ainsi que nous le verrons plus bas, qu’une quantité relativement faible de chaleur, le protoplasma ne pourra entrer en activité que lorsque le milieu ambiant lui fournira la somme de chaleur nécessaire pour cette activité. Nous ne serons pas étonnés non plus de voir telle fonc­tion exiger pour s’accomplir une température du milieu ambiant plus élevée que telle autre. En effet, plus une fonction exigera d’in­tensité dans les mouvements moléculaires, plus aussi elle néces­sitera de chaleur. Il est facile de comprendre, par exemple, que la température exigée par une jeune plante pour produire des cellules nouvelles soit plus considérable que celle qui est néces­saire à lin végétal adulte, arrivéà la période de statu quo de son existence. La jeune plante en voie d’accroissement étant obligée de fabriquer elle-même les aliments nécessaires à son augmen­tation de masse, il lui faudra plus de chaleur pour entretenir les mouvements moléculaires multiples dont elle‘ estle siège qu’il n’en faut à un embryon pendant les premières phases de sa for­mation, alors qu’il trouve autour de lui, dans le tissu de l'albu­men ou dans le contenu du sac embryonnaire, des aliments préalablement formés et prêts à être absorbés. Les recherches de M. Julius Sachs {Physiol. Irad. fr.) nous apprennent, par exemple, qu’une température de U°,4centigr. suffit au Maïs pour sa germination, tandis que la jeune plante ne peut commencer à produire des matières alimentaires nouvelles que dans un milieu dont la température dépasse 15 degrés. Au-dessous de celte tempé­rature, la pkmtule cesse de se développer aussitôt qu’elle a con­sommé les aliments contenus dans l'albumeii de la graine. Dans la même plante, la chlorophylle apparaît entre des limites de température qui sont également différentes des limites assignées aux fonctions dont nous venons de parler ; les feuilles verdissent au-dessus de G degrés et au-dessous de 15 degrés. Les fonctions de reproduction ne s’accomplissent d’ordinaire que dans un milieu à température relalivcmenl plus élevée que celle nécessaire aux autres fonctions. Les étés chauds sont les plus favoraliles au développement rapide des fleurs et des fruits. Peu de recher­ches ont été faites jusqu’à ce jour dans ce sens; mais, d’après les faits connus, nous pouvons admettre, avec M. Julius Sachs 
{Physiol. véyét., trad. fraiiç,, 58), « qu’une plante n'a pas une limite supérieure de température, mais quechaque fonction a des rapports particuliers avec la chaleur ». Cela explique poiuapioi certains végétaux des tropiques, ipii végètent bien dans les pays tempérés n’y fleurissent ou n’y Iructiiieiit jamais, la température ne s’y élevant pas jusqu’au degré nécessaire pour l’accomplis- .semeiit de ces fonctions, et pourquoi d’autres fleurissent sans produire de fruits, la maturation de ces derniers exigeant une température plus élevée que la floraison. Gela explique aussi pourquoi les plantes succombent plus facilement sous riiifluence des variations de température, lorsijue celles-ci se produisent au moment où le protoplasma est en grande activité ; pouiapioi, |iar exemple, le bourgeon endormi de la vigne pentsubir, pendant l ’Iiiver, des froids très-rigoureux sans en ressentir la moindre atteinte, tandis (pi’aii printemps, lorsque toutes ses c(dlules sont en pleine activité, un abaissement beaucoup moindre de la température suffira j)our le tuer, les autres parties de la plante, dans lesquelles la vie est moins active, ne subissant d’ailleurs aucun dommnge.Il résulte de tous ces faits que, pour connaître convenablement l'action de la chaleur sur les végétaux, il ne suffit pas d’étudier cette action d’une façon générale, mais qu'il est nécessaire d’ob­server ses clfets sur chaque espèce végétale, sur chaque sorte de cellules d'un imîme végétal cl sur chaciimi dcis fonctions des cellules cl des tissus. Il faudi'a d’autre, jiart étudier l’action exer­cée d’abord par les températures cxln'mies, puis par les variations renfermées dans les limites compatibles avec la vie.



CHAL 723 CHAL
a. Températures extrêmes. —  En dehors des limites générales propres à cliaque végétal, un alniissement ou une élévation de température trop considérable détermine toujours la mort du pro­toplasma. C’est là un fait communauxvégétauxetauxanimaux; mais rien n’est plus variable, chez les uns comme chez les aulres, que les limites extrêmes au delà desquelles la vie n’est plus pos­sible. Le premier eiTet produit, soit par un froid trop intense, soit par une chaleur trop forte, est une suspension des phénomènes de la vie organique. La sensibilité, le mouvement, l’évolution du protoplasma, sont les premiers arrêtés; la nutrition elle-même devient ensuite de moins en moins énergique. Si alors l’abaisse­ment ou l ’élévaliondela température continuent à se produire, la nutrition elle-même est supprimée, et la mort, conséquence néces­saire de cet arrêt, se produit.La rapidité des variations de température et l’état dans lequel SC trouve le protoplasma au moment où il est exposé à des températures extrêmes ont une influence considérable sur le mode d’action de ces dernières. De nombreuses plantes habitant les régions tempérées ou froides, qui normalement ne germent qu’au-dessus de zéro, peuvent être amenées à une température inférieure ; leur sève peut se transformer en glace, et cependant la mort n’en sera pas la conséquence, si l ’on élève ensuite la température, non pas brusquement, ce qui tuerait la plante, mais de fâ -on que le dégel ne se produise qu’avec lenteur. M. Ch. Marlins (in Bull. Soc. bot. Fr ., X IX , 110) a rapporté une observation intéressante de plantes gelant chaque nuit et dégelant chaque matin tout en continuant à fleurir. Les racines et les autres parties souterraines, qui gèlent et dégèlent lente­ment avec le sol tini les entoure, ne sontque rarement tuées par le froid, tandis que les parties aériennes qui sont exposées à un dégel plus rapide meurent d’autant plus facilement qu’àune nuit froide succède unejournée plus chaude. M. J .  Sachs a montré que des cellules de morceaux de courge, de rave, de chou, etc., qu’on faisait geler par un froid de — 4 à —  G degrés, mouraient toujours lorsqu’on élevait ensuite rapidement la température des tissus à - j - 2 ou-|-3 degrés; tandis que, lorsqu’on les plaçait dans de l ’eau àzèro, ils se couvraient d’une couche de glace et se conservaient intacts lorsque le dégel survenait ensuite lentement. La quantité d’eau contenue dans le protoplasma est aussi une des conditions importantes qui modifient l ’action du froid sur lui. Plus il contient d’eau, plus l ’action exercée par le froid est énergique. On sait que les graines desséchées peuvent subir, sans en souffrir, non- seulement des abaissements considérables de température, mais encore des variations brusques. Lorsque au contraire elles sont riches en eau, leur protoplasma est facilement frappé de mort. Le dégel succédant à un froid môme très-faible suffit pour tuer les tissus riches en eau (Gœ pp . ,  Varmeentw., 45, 51). Les par­ties lierbacées dont le protoplasma est gorgé d'eau sont plus facilement tuées par le froid que les parties sèches. D’après H. Molli (in Bot. Zeit. 11862], 32), les racines à protoplasma riche en eau, des Hêtres et des Cerisiers, meurent à une tempé­rature beaucoup moins basse que les parties aériennes à proto­plasma moins aqueux.L ’élévation trop considérable de la température détermine, comme le froid, la moi t du protoplasma ; mais celui de certaines plantes parait résister àdes élévations considéraliles. Ehrenberg cite des Eunotia et des Oscillatoria qui vivent dans les sources chaudes d’Ischia dont la toïiipérature est de 81 à 85 degrés. Lau- der-Linsay parle de Conferves croissant dans les sources de Lau- garness, en Islande, dont la température est assez élevée pour cuire un œuf en quatre ou cinq minutes. D’après M. Cohn, les eaux lie Carlsbad olTmit encore des fA'ptothrix lamellosa avec 54 degrés, et des Oscilkiires avec 44. En général cependant, les eaux dont la température s’élève au-dessus de 40 degrés ne con­tiennent plus de végétaux, et il est difficile de comprendre que le végétal puisse vivre à une température suffisante pour coaguler scs parties albuminoïdes, à moins ({n’iine évaporation rapide, pro- duiteà la surface de la plante, ne lajdacedaiis un milieu artificiel, créé par elle-même, moins chaud que le liquide ambiant, de la même façon qu’un animal couvert d'une traii.'^piration abondante

qui détermine une déperdition constante de chaleur, peut vivre, du moins pendant un temps déterminé, dans une étuve dont la température serait assez élevée pour le tuer si sa peau restait sèche, c’est-à-dire s’il subissait entièrement l’action du milieu ambiant. En dehors de ces conditions exceptionnelles, les limites supérieures de la température supportable sans que mort s’en­suive varient pour ainsi dire avec chaque plante et avec chaque organe. La quantité d’eau contenue dans le protoplasma, le degré d’activité des phénomènes dont la substance vivante est le siège, la rapidité de la transition de température, sont autant de causes qui, en dehors de la nature même de la plante, augmentent ou diminuent la résistance du protoplasma à la cha­leur. En ce qui concerne la quantité d’eau, M. J .  Sachs a montré que des graines desséchées peuvent supporter une température de 60 à 70 degrés pendant une heure, sans perdre la faculté de germer, tandis qu’elles sont toujours tuées parla même tempéra­ture lorsqu’elles sont imbibées d’eau. La mort par élévation de température est plus rapidement produite dans un milieu liquide que dans l ’air. D’après M. .1. Sachs, certaines plantes supportent dans l ’air une chaleur de 50 à 50 degrés pendant dix à trente minutes, tandis que leur protoplasma meurt en dix minutes dans de l’eau à 45 ou 46 degrés; on sait d’ailleurs que des faits ana­logues se produisent avec les animaux.En dehors des variations produites par les diverses circon­stances dont nous venons de parler, on peut admettre que les plantes meurent quand la température s’élève au-dessus de 40 à 45 degrés. D’une façon générale, ainsi que nous l’avons dit plus haut, les eaux dont la température dépasse 40 degrés ne contiennent plus de végétaux vivants.Pour expliquer la mort des végétaux par le froid, on admet­tait autrefois que les cellules étaient déchirées par les glaçons • mais cette opinion, à peu près abandonnée aujourd’hui, n’est pas admissible. M. J .  Sachs {Physiol. végét., trad. franç’. ,  GG) explique la désorganisation du protoplasma qui succède à la gelée par les modifications physiques qui se produisent dans son état moléculaire sous l’influence du gel. Les molécules solides du protoplasma, qui toujours sont mélangées de molécules d’eau plus ou moins nombreuses, se séparent de ces dernières sous l ’in­fluence du gel, comme dans une solution saline qui se congèle le sel se sépare de la glace. On sait que quand on fait congeler du blanc d’œuf, il se transforme en une sorte de substance spon­gieuse de laquelle l’eau se sépare spontanément. Le môme phénomène se produirait dans le protoplasma, et son arran­gement moléculaire se trouverait détruit. Le mêmefaitseprodnit dans la membrane cellulosique qui forme la paroi de la cel­lule. M. J .  Sachs compare cette dernière à une vessie de colle d’amidon, doublée à l’intérieur d’une couche d’albumine coa­gulée et complètement remplie d’eau. € Après le dégel, dit-il soit la couche d’amidon, soit celle de l’albumine, deviennent poreuses, spongieuses et jierdent une partie fie leur eau de constitution ; alors le liquide renfermé à l’intérieur commence à passera travers les membranes comme à travers un filtre. A l ’aide de cette théorie, on peut également, ajoute-t-il, expliquer ce fait que les cellules gelées meurent ou ne meurent pas suivant la rapidité du dégel. Au moment du gel, les atonies d’eau se séparent des atomes de substance solide sous rintluence des forces de cristallisation qui les groupent d’une certaine manière. Si le gel n’est pas trop rapide, on peut penser que les mouve­ments moléculaires sont assez lents pour que les anciennes forces recommencent à agir; les molécules d’eau et de substance repren­nent leur position première. Mais si la fusion des cristaux est très-rapide, les mouvements moléculaires sont trop violents pour permettre à l ’ancien arrangement de reparaître. » Nous nous bornerons à citer ces faitéi, qui pourront être complétés avec plus d’à-propos dans l’article Congélation.M. J .  Sachs {Physiol. végét.. attribue la mort du protoplasma produite par une élévation trop considérable de la température à une modification analogue à celle qui est jiroduite jiar le froid extrême. « A mesure, dit-il, que, la température s’élève dans rintéricur d’une plante, les vibrations correspondantes des élé-



CTIÂL — m  — CUALments deviennent toujours plus actives; filialement, à un certain degré, ces mouvements intérieurs acquièrent une énergie suffi­sante pour arracher les molécules à leur position normale dansl’organisme et détruire ainsi la structure moléculaire de la cel­lulose, du protoplasma, du nucléus, etc.; en meme temps, de nouvelles combinaisons chimiques peuvent se faire qui ne sont pas compatibles avec l’état de vie des cellules. »Les modifications moléculaires subies par le protoplasma sous l ’influence des températures extrêmes sont d’autanlmoins obser­vables directement que nous sommes tout à fait ignorants de cet ordre de questions ; elles ne se manifestent à nous que par un certain nombre de phénomènes qui ont attiré l’attention des ob­servateurs, mais ne sont encore qu’imparfaitement connus. La pre­mière modification que l’on constate dans le protoplasma cliaulTé à une température trop forte, est l ’arrêt des mouvements dont il était le siège. Cet arrêt persisteindéfinimentetle protoplasmane tarde pas à se coaguler, souvent après s’être divisé en fragments plus ou moins volumineux, si l’élévation de la température est maintenue pendant un temps assez long. Les mouvements peuvent au contraire reparaître au bout de quelque temps, si l ’élévation a été de courte durée et n’a pas été poussée trop loin. D’après M. Külm {Untersuch. über das Protopi. [1864], 101), le protoplasma des poils de Tradescantia soumis à l’action du froid se sépare en petites masses qui peuvent offrir, au bout de quelque temps, des mouvements amiboïdes, et se réunir pour former un réseau semblable à celui qu’elles constituaient auparavant, ou bien rester distinctes, se contracter et absorber la matière colo­rante : ce qui indique qu’elles ont été tuées. Le protoplasma des 
Æthalium, Didymium et autres Myxomycètes conserve sa forme, d’après le môme auteur, pendant le gel, puis tombe en pourriture après le dégel. M. Nægeli (in Sitz. der k. Baier. 
Akad. der Wiss. z. Miinchcn [1861], Bot. MitlheUs, 69) a constate que dans les cellules gelées du Spirogyra orthospira le proto­plasma de l’utricule primordiale se contracte irrégulièrement, puis laisse sortir par exosmose une grande partie de la sève con­tenue dans sa cavité. Cette sonie de la sève à travers le proto- • plasma gelé est un phénomène constant, très-analogue à celui qui se produit dans le blanc d’œuf soumis à la congélation. La chaleur assez élevée pour tuer le protoplasma produit des phénomènes tout à fait semblables à ceux que détermine le froid. Le protoplasma des cellules se divise en petites masses qui se contractent et absorbent les matières colorantes, si elles ont été tuées, ou bien se réunissent de nouveau, si la mort n’est pas survenue; le protoplasma laisse également, dans ce cas, trans­suder le suc cellulaire.

b. Températures moyennes. —  L ’influence exercée sur les plantes par la température dont les variations sont renfermées entre les limites extrêmes, a pour nous beaucoup plus d’ impor­tance que celle de la chaleur excessive ou du froid. Ainsi que nous l’avons dit plus haut, chaque plante, chaque fonction, et même chaque sorte de cellule d’un végétal complexe demande une quantité déterminée de calorique, sans laquelle les phé­nomènes normaux sont modifiés dans leur intensité ou leur rapidité. Au voisinage de la limite inférieure de température nécessaire à la plante, les diverses fonctions ne s’accomplissent que lentement; mais leur activité s’accroît peu à peu, dans des proportions encore inconnues, à mesure que la température du milieu ambiant s’élève davantage, jusqu’il un certain degré, variable sans doute pour chaque fonction au-dessous de la limite supérieure. « Entre les limites extrêmes, dit M. Julius Sachs 
{Physiol. végét., 52), l’énergie de la végétation augmente jusqu’il un certain maximum de température; la durée de ses phases est abrégée ; mais il n’existe pas de proportion simple pour exprimer les rapports entre l’augmentation de la tempé­rature et la rapidité des phénomènes. » Ce physiologiste ajoute ensuite : a Ce n’est pas seulement la hauteur de la température supposée constante, mais aussi ses fluctuations qui influent sur l’énergie des phénomènes dans l’ intérieur des cellules. » 11 y a là des faits analogues à ceux t[ue nous avons signalés à propos du gel et du dégel; non-soulomenl le degré de la température,

mais encore la rapidité plus ou moins considérable et l’éten­due de ses variations influent considérablement sur les phéno­mènes dont le protoplasma est le siège. Nous ne possédons d’ailleurs sur les divers points de la question que des notions tout à fait insuffisantes, et le rôle de la chaleur dans la végéta­tion est un champ pour ainsi dire sans limites ouvert aux in­vestigations des physiologistes.Les expériences qui ont été faites au sujet de T’influence de la température sur la croissance des végétaux et le dévelop­pement des divers organes, ne permettent guère de tirer aucune conclusion véritablement scientifique, parce qu’il n’a guère été tenu compte de l ’état de Thumidité de l’atmosphère et d’un grand nombre d’autres conditions concomitantes agissant en môme temps que la température. Tout le monde sait cependant que pendant les étés chauds les fruits mûrissent avec une rapi­dité très-grande, tandis que les jeunes pousses feuillées s’ar­rêtent au contraire dans leur développement : exemple frappant de deux organes végétaux subissant d’une façon tout à fait op­posée l’ influence de la température. On sait aussi que le verdis • sement des feuilles jeunes ou étiolées s’effectue d’autant plus vite que la température est plus élevée, et M. J .  Sachs a montré même que les cotylédons des Conifères peuvent verdir dans la plus complète obscurité pourvu qu’on les place dans un milieu suffisamment chaud. Les observations les plus complètes et les plus concluantes qui aient été faites relativement à l ’influence des températures moyennes sur les fonctions végétales sont celles qui se rapportent aux mouvements et à la sensibilité des organes et du protoplasma. Kalsch (in Boi. Zeit. [1861], 355) a constaté que les folioles latérales de VIledtjsarum gyrans augmentent le nombre de leurs oscillations lorsqu’on élève la température : vers 23 ou 24 degrés, les oscillations sont nullos ; au-dessous de 28 degrés, elles se produisent, mais sont très-peu nombreuses; entre 28 et 30 degrés, il se produit une oscil­lation en 180 ou 2i0 secondes ; à 35 degrés, il y en a une en 80 ou 90 secondes. Les feuilles de Mimosa, si sensibles dans les pays tropicaux, n’oiTrent dans nos climats qu’une sensibilité beaucoup moindre, même dans les serres. Entre 16 et 18 degrés, elle est très-faible; elle augmente jusque vers 30 degrés et même au-dessus. Les expériences de Dutrochet ont montré, pour la première fois, depuis longtemps {Coinpt. rend. Acad. sc. [1857], V , 777), que les courants protoplasmiques du Nitella flexilis, très-lents dans la neige fondue, acquièrent beaucoup plus d’activité quand on les place dans un milieu plus chaud. Ces faits ont été confirmés par des expériences très-soigneuses de M. Nægeli {Beitr. zur wiss. Botan., II, 77) sur le Nitella 
syncarpa. II a vu la rapidité des courants protoplasmiques aug­menter constamment depuis 1 jusqu’à 37 degrés; mais au-des­sus de ce point le mouvement s’arrêta, pour ne reparaître qu’à la suite d’un abaissement de la température. Un grand nombre d’autres observateurs ont signalé des faits analogues dans les poils de diverses plantes, dans les masses protoplasmiques nues des Myxomycètes, etc. Ilofmeisler a montré que, pour que la rapidité des courants augmentât d’une façon constante avec l’élévation de la température, il était nécessaire que cette der­nière s’effectuât lentement, sans transitions brusiiues. En vain on élèverait brusquement la température de 40 à 20 degrés ; oii déterminerait ainsi un arrêt momentané plus ou moins prolongé des courants protoplasmiques. Ce phénomène est sans doute déterminé par la modification trop brusque apportée dans 1 état moléculaire du protoplasma, comme ceux de môme ordre que nous avons exposés plus haut.En résumé, nous voyons que les fonctions végétales et les propriétés physiologiques du protopliisma exigent, pour se produire, une "quantité de calorique déterminée, fournie par le milieu ambiant. La matière vivante transforme celte chaleur eu mouvements moléculaires, et ces derniers sont d’autant plus énergiiiues que la quantité de chaleur fournie par le milieu est plus considérable, à la condition toutefois que son intensité ne s’élève pas au point de provm[uer des mouvements assez in­tenses pour déterminer la dissociation des molécules (¡ui com-



CHAL — 725 — CHALposent la partie vivante des organismes, ou assez faible pour entraîner l’arrêt des vibrations moléculaires. ^2® Production de chaleur par les plantes. — Nous avons dit plus haut que les mouvements moléculaires déterminés par la chaleur du milieu ambiant dans les substances qui composent le corps des êtres vivants étaient accompagnés de phénomènes pliysiques et chimiques qui, à leur tour, produisent de la cha­leur. C’est là un fait qui n’est pas spécial aux êtres vivants, et l’on aurait tort de croire avec certains auteurs que seuls les corps vivants sont susceptibles de produire du calorique. Les procédés par lesquels ils produisent de la chaleur ne sont pas différents de ceux qui déterminent la production de cette forme du mouvement dans la matière inorganique. Si un mélange de deux corps ayant l’un pour l’autre une certaine affinité se trouve exposé à une chaleur suffisante, ils se combinent aussitôt, en produisant à leur tour une quantité de calorique qui sera d’autant plus considérable que la combinaison chimique se sera effectuée avec plus de rapidité et d’énergie. Le phosphore ex­posé dans l’air se combine avec l ’oxygène pour produire de la chaleur; l’alcool absorbe l ’eau en produisant de la chaleur; l’acide sulfurique auquel on ajoute de l’eau l’absorbe et se combine avec elle en produisant également de la chaleur; enfin, l’oxygène se combine, sous l’influence d’une température exté­rieure très-variable, avec presque tous les corps en produisant une quantité de chaleur souvent assez considérable pour que l ’on ait donné à sa combinaison le nom de combustion. Les phé­nomènes qui, dans les organismes vivants, sont accompagnés de production de chaleur, sont aussi des combinaisons chimiques, d’autant plus nombreuses, que les corps organiques jouissent d’une instabilité remarquable; et dans les êtres vivants, comme dans le monde inorganique, l’oxygène est le corps dont la pré­sence détermine le plus grand nombre de combinaisons chimi­ques destinées à produire du calorique. En oxydant les principes immédiats des éléments anatomiques ou des liquides organiques avec lesquels il est mis en contact, l ’oxygène détermine des dé­doublements, des formations de corps nouveaux, extrêmement nombreux, susceptibles eux-mêmes d’être à leur tour oxydés, en produisant une nouvelle quantité de calorique. La principale source de la chaleur produite par les êtres vivants esl ainsi re­présentée par les transformations chimiques qui ont pour siège la cellule vivante et qui se produisent sous l’influence de l'oxy­gène pris par l’être vivant dans l’atmosphère. La respiration, c’est-à-dire la fonction qui a pour luit la mise en contact de l’oxygène de l’air avec les éléments anatomiqu'es, domine donc complètement la production de la chaleur par les êtres vivants, et comme cette production de calorique est indispensable pour l ’entretien des mouvements de l’organisme, la respiration elle- même doit être considérée comme une fonction nécessaire de tout être vivant, quels que soient d’ailleurs les procédés à l’aide desquels elle s'eitcctue. Les phénomènes chimiques dont les cellules sont le siège ne sont pas les seuls qui produisent du calorique; un certain nombre de phénomènes physiques, notam­ment la solidification de certaines substances dissoutes, agissent dans le môme sens, mais avec une énergie beaucoup moins grande et presque négligeable. Quoi qu’il en soit, ces faits rnon- Irent que la chaleur produite par les êtres vivants ne dilTère en rien, par son mode d’origine, de celle qui est produite par les corps inorganiques; c'est que, en réalité, dans le corps des êtres vivants, comme dans le monde inorganique, la chaleur se transforme en mouvement et le mouvement se transforme de nouveau en cha­leur; ou, pour mieux dire, ce que nous nommons d’ordinaire mouvement et chaleur ne sont que des formes liii mouvement.Tl estsouvent tliflicilc de constater la chaleur produite, soit |)ar les corps inorganiques, soit par les êtres vivants, d abord parce (¡lie la quantité de calorique produite peut être Irès-faible, et en second lieu parce que souvent ce calorique est dépensé sur jtlace au moment de sa production. Nous savons, par exem­ple, que le fer, en s’oxydant dans l ’air humide, dégage de la cha­leur, inaiseli quantité si faible, que des instruments très-délicats nous sont nécessaires pour la constater, tandis (pic nous percc-

vons avec la plus grande facilité la chaleur considérable qui se produit dans l’oxydation du phosphore. Les mêmes faits nous sont offerts par les êtres vivants. Tous sont le siège d’oxydations incessantes (jui produisent du calorique; mais la quantité  ̂de ce dernier, qui prend naissance dans un temps donné, est fréquem­ment très-faible et, par suite, difficilement perceptible, tandis que dans d’autres cas elle est considérable et facile à reconnaître. Lesêtresquise trouvent danslepremiercasn’oiTrent jamais qu’une différence de température peu appréciable avec le milieu ambiant dont ils subissent en partie les variations, tandis que les seconds offrent une température propre manifeste et subissent beaucoup moins les influences du milieu; ils sont toujours assez chauds pour que leur chaleur n’ait pu échapper à aucun observateur. Partant de celte différence, dont ils ignoraient les causes, cl mé­connaissant la chaleur produite par les êtres de la première ca­tégorie, les anciens observateurs leur donnèrent le nom d’ani­maux à sang froid, et nommèrent ceux de la seconde animaux à sang chaud. Quant aux végétaux, le calorique produit par eux est si faible, ([u’il était impossible alors de le reconnaître, et on les considéra comme semblables aux minéraux, cest-à-dire comme subissant tout à fait les variations de température du mi­lieu extérieur. D’après ce que nous avons dit plus haut, celt(̂  opinion ne peut plus cire admise aujoiird hui, même en ce qui concerne les corps minéraux, car ils sont, en majeure partie, con­stamment le siège de phénomènes chimiques plus oii moins intenses, qui créent en eux une certaine quantité de calorique. A plus forte raison, ne pouvons-nous plus l’admettre en ce qui con­cerne les végétaux et les animaux dits à sang froid, lous les phé­nomènes de nutrition sont accompagnés d’une production inces­sante de calorique. Nous ne pouvons ([ue réunir ces êtres sous la dénomination d’êtres à température variable, tandis que les animaux à sang chaud pourront être dits à température constante. Encore ne devra-t-on attacher à ces mots qu’une va­leur relative et ne pas les prendre dans leur sens absolu (voy. Gavarret, Chaleur produite par les êtres vivants). Ce qui con­tribue à rendre difficilement perceptible la chaleur produite par les êtres de la première catégorie, ainsi que celle qui est pro­duite par les minéraux, c’est que la majeure partie du calorique est transformée sur place eu mouvements moléculaires, et que l ’autre partie esl perdue immédiatement par le rayonnement, qui est très-con.sidérable dans ces êtres.En parlant de ces données, nous examinerons les faits qui rendent incontestables la production de chaleur parles végétaux, les sources de cette c h a l e u r ,  son utilisation par le végétal, et enfin les voies par lesquelles s’en perd en général une grande partie.La production de chaleur par les végétaux fut constatée scienlifi- quemenl, pour la première fois, par Lamarck, en 1777, dans les spathes des Aroidées. Ses observations (>nt été depuis confirmées et étendues. On a constaté que réchauffement du spadice com­mence au moment de l’épanouissement de la spallic et su jiro- longe pendant le temps de la fécondation. Le sommet du spadice et les anthères paraissent être le siège de la production la plus active du calorique; ensuite viennent les Heurs femelles. Le sommet du spadice a offerLàDiilrocliet (in sc. nat. [1810], X III, 1) une température qui, dans un cas, s’est élevée, vers six heures de l’aprcs-midi, jusqu a 10“,40 au-dessus de la tempé­rature de l ’air amliianf, qui était alors de 15",7. L ’excès de température des organes mâles ne dépassa pas, dans les expé­riences de Diitrocîiet, 4",90, oX l’excès le plus élevé qu’ofiVi- reiit les fleurs femelles fut seulement de 1®,75. Los rcchorclies de VrolikctdcVriese(in Aim.se. nat. \ 1830], Y , 139) ont mon­tré que les variations de la Unnpératiiré du spadice du Colocasia 
odorata .suivent les oscillations de la température de l’atmo­sphère, tout en se maintenant à un degré supérieur. Gimi spa- 
iWees de Colocasia odorala, liés ensemble, olfrirenl à Hubert, (¡ui observait àHoiirboii, une température de 44 degrés, celle de l’air étant de 19",4. Avec douze spadices, il obtint une lempéra- liire de 49",5. Geeppert {Ueber Wdrmeentwkhrlnmj in den le- 
benden Pflanzen [Wien, 1832], 25) a constaté dans un spadice 
(VArnm Dracunculus un excès de U  degrés sur la température



CUAL — 726tie 1 air, qui était alors de 13 degrés. Des expériences analogues ont été faites sur les Heurs de diiTérentes autres plantes,' par exemple sur les Heurs des Cucurbita, par de Saussure (De 
l action des fleurs sur l'air et de leur chaleur propre, iu Ann. 
SC, nat., série 1, X X ÎI, 287). Les Heurs mâles oiîVirent toujours, comme dans le Colocasia odorata, une température plus élevée que celle des Heurs femelles. M. Caspary (Flora [1856], 219) fit la inèine remarque sur les Heurs du Victoria regia : au moment (le la lecoiuiation, les anthères offraient une température plus élevée que le pistil et le périaiitlie ; ¡ilus tard la température des antheres s ahaissa  ̂ et celle du pistil se montra la plus forte. Un fait important signalé paiOÎ. Caspary est que la température de la lleur atteint son minimum chaque jour au lever du soleil et son maximum à midi. Un petit nombre d’autres observations ont ete faites sur d’autres Heurs, mais elles sont encore trop peu nombreuses pour pouvoir permettre de déduire des con­clusions generales relatives à la marche de l ’élévation de la tem­pérature, à sa relation avec la température de ratmosphere aux diverses heures de la journée, avec l ’état des organes, etc. Celles d A. Brongmart ont été fort contestées et ne sont pas, en eflet, suffisamment probantes pour (pie nous y insistions.Il serait, par exemple, fort intéressant de suivre la température des Heurs pendant la formation du pollen dans les anthères et pendant 1 allongement du tube poliinique à travers le stigmate pendant le développement de l ’embryon et du fruit, etc. Il v a sur toutes ces questions une série de recherches entièremènt nouvelles a faire, mais les difficultés qu’elles présentent sont considerables et expliquent suffisamment qu’elles soient laissées depuis longtemps de côté.Les graines eu germination sont connues depuis longtemns comme produisant de la chaleur; mais les cxpériences''scien- lirupies iiui ont ete laites, tout en mettant hors de doute la production de calornpie pendant la germination, ne résolvent que le cote général de la question, en laissant dans l’obscurité un grand nombre de détails intéressants. Dans beaucoup d’expé­riences,même par exemple dans celles de Gæppert, les graines Otant mises en (as et luimeclces d’eau, il nous est permis de supposer qu’à la chaleur produite par les jeunes plantes en voie de développement il faut ajouter celle qui accompagne toujours la décciiripositioii des matières organiques ; car les mem­branes des graines subissaient sans aucun doute une certaine putréfaction. Quoi qu’il en soit, cet observateur constata toujours une différence considérable entre la température des graines et celle de J atmosphère; dans le cas des graines du Brassica 

]\apus, celte différence fut do 17 degrés Réauimir.Les observations faites sur la production de chaleur par les organes verts des plantes no sont également que peu nombreuses et tres-imparfaites en «e qui concerne les détails, mais suffi­santes pour démontrer que dans ces organes il se produit commedans les iiiHoresccnces, une certaine quantité de chaleur! Los observations de Gæppert et celles de Diilrochet, quoique assez anciennes, sont, à notre connaissance, les seules qui aient ete publiées sur ce sujet. Gæppert accumulait dans un vase des parties vertes de plantes en pleine végétation et plongeait au milieu d’elles un thermomètre destiné à indiquer la chaleur produite. Ce procédé est évidemment très-défectueux. Dutroehet employa un appareil thermo-électrique. Il ne constata que des didenmces de température très-inférieures à celles indiquées par Gæppert. Ce sujet est en somme encore riclie en décou­vertes, mais il est entouré de grandes difficultés pratiques.Les premiers instruments employés dans l ’étude delà chaleur produite par les plantes furent des thermomètres, instruments evil emmciil trop imparfaits pour des recherches aussi délicates ou 1 ou n a a constater que des différences souvent extrêmement iniiiimcs de tiiinpérature et sur des organes qui peuvent être de Ires-pe.tite taille. Dans ses recherches sur la température des tmnu’ / (. employa un tiiermoscope con.stitiié par unehou c de J  millimetres de diamètre, accompagnée d’un tube long a  etioit, ouvert aux deux extrémités et conleiiaiit uiv indi‘x qui • e dcpl.içait do 2 ccnliinètres lorsque la température de la boule

CIIALs elevad ou s’abaissait d’un degré centigrade. L ’instrument était tenu à Taide de deux bras mohilesqui permettaient d’introduire 
n  boule dans une Heur .sans s’en approcher de trop près. C’est la un perfectionnement, mais bien insuffisant, car il ne permet d observer que certaines Heurs, et l’observation ne peut même porter que sur l ’ensemble de la Heur, alors qu’ il serait du plus haut intérêt d’expérimenter sur ses différents organes pour apprécier la chaleur produite par chacun d’eux. Dutroehet s’est servi dans un certain, nombre deses expériences d’un appareil (hermo-électrique. Dans ses expériences sur VArum niacu- 
lalum, il plaçait l'une des extrémités de l’aiguille danslespadice et enveloppait l ’autre de papier. Dans ses expériences sur la production de la chaleur par les organes verts des végétaux par les sommités de l’Asperge par exemjile, il jilaçait sous une cloche doux extrémités de rameau, l’une préalablement tuéeI autre vivante et plongée dans l’eau par sa base. Il piquait l’une des extrémités de l ’aiguille dans le bourgeon vivant et l’autre dans le bourgeon mort devant servir d’élément de comparaison. Les extrémités de l ’aiguille étaient en rapport avec un multipli­cateur. Nous ne croyons pas que des exjiériences aient été faites leceminent à 1 aide dos appareils perfectionnés que la physique met aujourd’hui a notre disposition. En prenant pour point de I epart les recherches de Dutroehet et en perfectionnant sa méthode d observation, il serait sans doute possible d'arriver aux études comparées dont nous avons donné une idée dans ce qui précède et qui sont du plus haut intérêt. D’après ce que nous avons dit ci-dessiis de la chaleur produite par tous les organes vivants, il n’est pas permis de douter que toutes les parties actives! vivantes, du végétal produisent du calorique; il faut donc, non- seulement constater la chaleur produite, mais suivre pas à pas les modifications apportées dans la quantité produite par les lUverses conditions dans lesquelles se trouve placé le vi'-gétal ou l’organe étudié à ce point de vue.3“ Sources de la chaleur produite par les végétaux. — Le premier observateur qui ait indiqué une relation constante entre la chaleur produite par les végétaux et les phénomènes biologiques dont ils sont le siège est Iluber. Ces relations furent étudiées ensuite par de Saussure (Ann. sc. ?iat., sêr. i , XXI 285) et ultérieurement par un grand nombre d’antres observateurs notamment par Vrolik et de VrieseQ4îw. 5c. «ai. 1183')] XI 73)̂  ¡.ar Garreau sc. )W(. [1851], X V I, 25), etc. Il rfanlte deoutes ces expériences que plus la quantité d’oxygène aiisorbé et la quantité d’acide carbonique éliminé par la plante ou l’organe observé sont considérables, plus aussi la quantité de chaleur produite est grande. De Saussure a montré que la germination ne se produit dans une atmosphère limitée qu’à la condition quelle contienne 1/8'̂  au moins de son volume d’oxygène. Au- dessous de cette limite, il a vu la germination ne pas se produire ou s arrêter au bout de peu de temps, si elle se produisait. D’autre.s observateurs nombreux ont confirmé ces laits, mais sans sc préoccuper de la quantité de chaleur produite.II suffit du reste de se rappeler le rôle de l’oxygène dans la prodimtion de chaleur chez les animaux pour con'iprciulre que les phénomènes respiraloires intimes qui se produisent dans les cléments aiialoiniques sont la source la plus importante de la ciialeur propre des végétaux. Uu certain nombre de fait.s nous permettent aussi d’admettre ipie chez ces êtres, comme chez les aiiiman.y, les oxydations qui jouent le plus grand rôle dans la production du calorique sont celles des matières ternaires. Des expériences ont montré que les graines les plii.s riches en amidon sont celles (|ui produisent le jilns de chaleur ; et comme nous l’avons dit à l’article Ai.i.Mrc.XTS iiKS plantes, on peut sans hésitation considérer l’amidon, le sucre, la grais.se, les résines et les autres corjis ternaires ou binaires, qui existent en si grande abondance dans certains organes végétaux, comme île véritables aliments combustibles, destinés, en majeure narlieà jirodnire de la clialcnr. il y a là encore, du reste, des êxné- rioiices à faire qui offriraient le plus jïraiid iiiÜTét. Les phéno­mènes d’oxydation dont les matières albuminoïdes sont le sié<m conlribuent (•gaiement à produire de la chaleur; mais l’intcn-



CUAL — ?'2' — CIIAMsité lie CCS plióiioinéiics est relativement peu consiüérable et la quantité de calorique ibiirni doit par suite être relativement faible. Nous ne serons donc pa.s étonnés de voir les corps ternaires, qui sont si facilement oxydables, exister en grande quantité, surtout dans les organes et les tissus qui subissent, à un moment donné, un accroissement rapide, et qui,parsuite, exigent une grande quantité de calorique pour cnli'etenir les mouvements moléculaires néces­saires à cet accroissement. D'une façon générale, toutes les com­binaisons chimiques si complexes qui se produisent dans les cel­lules végétales produisent du calorique. Comme ces phénomènes sont_placés sous la dépendance de l’oxygène, on peut affirmer à priori que la chaleur produite est en rapport avec l’activité de la respiration du végétal, c’est-à-dire avec la quantité d’oxygène qu’il absorbe dans l’atmosphcre et la quantité d’acide carbonique et autres produits de désassimilation formés dans les cellules sous l ’influence d’oxydations successives au contact de l ’oxygène.Certains phénomènes physiques dont la plante est le siège sont également susceptibles de produire une quantité déterminée de calorique : ainsi les substances tenues en dissolution dans le suc cellulaire qui, à un moment donné, se solidilient, dégagent de la chaleur, mais la quantité ainsi produite est iiresque négli­geable, comparativement à celle qui est due aux phénomènes chimiques.4° Destination de la chaleur produite par les végétaux. — Nous avons dit qu’une partie de la chaleur produite parle vé­gétal était utilisée par lui sur place, et qu’une autre partie était rendue par lui à l’atmosphère sans avoir été utilisée. La fraction employée est, en majeure partie, consacrée à l’entretien des mouvements moléculaires, à ia  production des mouvements que le protoplasma effectue dans la cavité des cellules, au passage de certains principes immédiats de l’état solide à l ’état de disso­lution, à la circulation de l’oxygène dans la plante et son dégage­ment à la surface des organes sous l ’influence de la lumière, enfin, et par-dessus tout peut-être, àia transpiration si abondante dont les organes foliacés sont le siège. La majeure partie de la chaleur produite par le végétal est ainsi transformée sur j)Iace en mouvements et échappe à nos moyens d’investigation. La ciialeur perdue pourrait seule être perçue, mais elle dis­paraît d’ordinaire trop rapidement pour que nous puissions la constater. Le rayonnement et la conductibilité sont Içs voies les plus importantes de cette perle. Dans les organes jeunes et dé­couverts, le rapport des cellules avec l’atmospbcre est presque immédiat et le rayonnement entraînera une quantité énorme de calorique. Dans les organes âgés, comme les rameaux et les tiges, la ciialeur n’est produite que dans les couches cambiales, dont les cellules offrent des transformations chimiques fapides des principes constituants. Or ces couches sont situées entre le bois et 1 écorce, qui, l’im et l ’autre, sont inactifs, mais très-conduc­teurs de la chaleur. La grande (jiiantilé d’eau de végétation que contieni le végétal est encore une cause de déperdition de calo­rique. L ’eau qui y est contenue possède une capacité calorifique considérable, et tendra toujours, quelle que soit l'énergie vitale de la plante, à rendre jiresque nulle l’élévation de température qui est produite par les transformations chimiijucs des substances peu abondantes qu’elle conlicnl en dissolution.Du rapport existant entre la puissance des sources de calo­rique cl la puissance des causes de refroidissement résultera la possibilité ou l'impossibilité de percevoir la chaleur produite pal­le végétal. Les phénomènes producteurs de calorique élaiil chez les végétaux relativement peu importants, tandis que les causes de refroidissement sont considérables, il en résultera que la chaleur i)roduile par ces êtres sera toujoui-s difficiloà constater; et il sera moins aisé encore, les observations ne pouvant j)or- tor que sur des quantités minimes, de déterminer, comme oiil’a fait en partie pour les aniinaux, les conditions qui peuvent mo­difier la chaleur propre des végétaux. [L .] c.H Ai.iF (D a i .e c ii . ,  ex D o r y ,  Dict., III, 4 il) . Nom du Saule. c .iiA i.K A S, n tiA i.K iT is . Syiiouyiiics de Chuicas, Chalcitis. CH A LK AS, CH A LK ILIS . — Voy. C a CIIAS. cu .Y L L . Nom du Bouleau, chez quelques hordes tartarcs.

ciiALiARiTRON’. Petite plante dont il est question dans les Propiiètcs et qu’on croit être (?) le Gypsophila repens. ciiAT.OTii. Synonyme d’Echalote. ciiALUG-unussu. Nom mongol du Piper nigrum L. CHALUMEAU {Culamus). Nom donné, dans certaines descrip­tions, a une lige simple, herbacée, ne portant de feuilles qu’à son extriMiiité, nue dans tout le reste, plus ou moins fîstulcuse, comme la tige des Joncs et de certaines Cypéracées, etc. [L.] ciiALüNGAN. Nom arabe du Maranta Galanga, d’où, par cor­ruption, Chanlungian, Chawalungmi, Calungia, etc.CII.VLYBEA (Naud. ,  in Awi. SC. nat., sér. 3, XVI, 91); XVIII, t. 3). Synonyme de Paeliyantkus, section du genre Miconia. ciiAM. — Voy. Dois de Cam.ciiAMAu.EXA. Orthographe vicieuse pour Chamahainia. CHAMAIÎAIMA (WlGHT, /C0tt.,Vi, t. 1981 ; —  W edD., d/OROVC. 
Unie., 387, t. 12, B ; in DC. Prodr., X V I, 218). Genre d’Urti- cées,  ̂ tribu des Bœhmériées, sous-tribu des Eubcehmériécs, établi sur une petite plante herbacée, des Indes orientales. Voici ses caractères : Fleurs ordinairement monoïques, disposées en glomérules axillaires. Mâles : périgoiie à 4 lobes, valvaires, mu­nis chacun d’un fort mucron au-dessus du sommet; 4 étamines; rudiment du pistil claviforme, presque glabre. l ’emelle : péri- p n e  tubuleux, obovale-coinprimé, presque tronqué au sommet, à ouverture très-contractée et munie de 4 dents peu apparentes. Ovaire oblong, acuminé supérieurement. Stigmate ovale-cllip- soide. Achaiiie ellipsoïde, lisse, renfermé dans le perigone persistant. Genre voisin des Bœhnieria, dont il ne se distin­gue guère que par la forme de son stigmate. L ’espèce décrite 

{C. squamigera W ight) a les feuilles opposées, isomorphes et dentées. Les stipules, de coideur fereugineuse, sont axillaires, libres et remarquables par leur développement. [W .]CIIAMÆ (du grec qui veut dire petit, à terre). Entre dans la composition de beaucoup de noms anciens de plantes basses ou humbles, que l’on comparait ainsi à d’autres plus grandes.GHAM.EA (GmsEn., in Mart. Fl. bras., fasc. X X I, 105). Sec­tion du genre Camara.CUAM.EACTE. Nom ancien de l ’Ycble (à in-opreinent parler, Sureau nain), altéré par quelques auteurs en Chamactis. [E. F .] CHAM.EAMVGDALUS (SpACH, ill Aim. SC. lUlU, séi’. 2, X IX ,I lü). Section du genre Amygdalus. ciiAMÆBALANOs (Diosc.). Désigne (?) une Euphorbe charnue. CHAM-EUALANus. Nom aiicicn du Lathynis {Orohus) tube- 
rosus L .,  dont les tubercules étaient noininés Glandes terne.CEIAMÆIIALANUS (RiiMPiL, llerb. amboiii., IV , 420, t. J 50). Synonyme de Arachis asiatica Loua.CHAM.EUATIA (Be.xtii. ,  PL Uartwcg., 308). Genre de Rosa­cées, série des Fragariées, créé pour une espèce califoriiienne (C. folioîosa Bextii.) , dont les fleurs sont presque celles d’im 
Geum unicarpcllé. C’est un petit arbrisseau, haut d’un pieil, couvert de poils glanduleux, exhalant une odeur résineuse. Scs feuilles, accompagnées de deux stipules latérales, sont alternes, Iripiimatiséqiiées, avec de Irès-nombroux petits lobules terminés par une glande. Ses fleurs, pelile.s, de couleur Jilancliect accom­pagnées de bractées glanduleuses, sont disposées en cymes com­posées terminales. (’Yoy. IL B.v, llist. despl., I, 407.) [T. [ ciiAM.EUATüS (TiiÉoi’im.). Noiii de la Ronce bleuâtre (liubus 
cœsius). Certains commentateurs ont cru que ce nom s’appliquait à une variété de Framboisier et même au Fraisier.(:iiAM.EnATLs(WALLR., Scl/cd. c)'it.f\, 224). Section du genre 
Ihibus et synonyme de Ckainœinorus Gn.CHAM.EULXUS (T ., ill .Ic i. Mw/. ( 1705], 238).Section du genre Pohjgala T ., â graines munies d’un albumen mil on peu abondant et à cotylédons éjiais et ]>Ian-convcxes (voy. IL Bx, 
Hisl. des pL, V, 93). Plnsicurs auteurs, entre autres M. Spach 
{Suit, à Buffon, X I, 112) et .’ll. Ilasskarl (in Ann. MuSi lugd.^ 
bal., I, 152), en font un genre distinct. [T .]CIIAM.ECAJ.AMCS (Nkes). Sviionyme de Bromidium Nees et Mky. Dans l ’aiitiqiiité, ce nom désignait un Roseau (?) rampant.cn.vM.ECALLis (SciiOTT, Ocslr. Print., 12). Section du genre 
Primula L.



CHAM — 728 — CHAMCHAMÆCASSIA (Breyn . ,  Protlr.,\\, 28). Synonyme Oe Cliamœ- 
fistula DC.ciiAMÆCERASL's ( Jacq.). Espèce de Cerisier. ciiAMÆCERASUS (T ., lust., 009, t. 379). Nom spécifique crun 
Lonicera; il a été parfois employé aussi comme générique.ciiAMÆCEROS (MiLDE, ill Bot. Zcit. [1850], 707 ; in Nov. Acta 
Acad. Leopold., X X V I, 107). Synonyme de NothotJiylas Sulliv . ciiAMÆCiiRYSOcoME (Barell.) . Noiiî du Stcchelim dubia L. CHAMÆCissos {Licrrc nain). S ’applique, dans Dioscoride et dans Pline, au Lierre terrestre et au Cyclamen hederifolium. ciiAMÆCissus (Rupp., F l.jen ., 227). Synon. de Glechoma L. CHAMÆCiSTUS. Nom ancien du Cistus Helianthemum L . ciiAMÆCisTus (G. Don, G m .S î/si.,III, 845, nec Gray). Section du genre Rhododendron L.CHAMÆCISTUS {Ghky, A rr.b rit.p l., II [1821], 401, nec Don). Synonyme de Loiseleuria Desvx .ciiAMÆCLADON (MiQ., in Bot. ZcU. [1856], 504; —  Schott, 
Prodr. Aroid., 312). Genre. d’Aroïdées, tribu des Philoden- drées, à spathe persistante, très-courte; à tube indistinct; à limbe ouvert au sommet, finalement refermé; à spadice sti- pité, sans staminodes, couvert intérieurement de fleurs pistillécs et de pistillodes, supérieurement d’anthères gibbeuses, courtes et à fente longitudinale, le plus souvent rassemblées par deu.'î. Les ovaires ont deux loges pluriovulées, contenant des ovules longuement funiculés. Ce sont des herbes de l’Inde et de Java et îles voisines, à rliizome rampant, souterrain, à feuilles oblon- gues ou lancéolées, à pédoncules courts, naissant plusieurs du môme point. On en connaît huit ou dix espèces. [P.]CHAMÆCi.EMA (BoERH., L.-büt., 1 ,172). Syii. de Glechomah. CHAMÆCLiNis (Mart. ,  Cut. Ilort. moiiac. [1829], 3). Syno­nyme de Lepidotis P a l .-Beauv .C!iam æ cn ii)a (Nees et Mart.) . Syn. de Pî/m L inde, {ex Auctt.). ciiAM/ECNiDE (MiQ., in Mart. Fl. bras., fase. X II, 201). Sec­tion du genre Pilea.ciiAMÆCRisTA (Breyn . , P m ? r ., 29 ; — D G ., P ro d r.,II, 500). Section du genre Cassia T ., à fleurs analogues à celles des Psilo- 
rhegma, avec des sépales atténués au sommet et non obtus. Fleurs axillaires et latérales, solitaires ou peu nombreuses. Gousse comprimée, souvent atténuée aux deux extrémités et dé­hiscente en deux valves. (Voy. H. Bn, Hist, despi., II, 126.) [T.] CHAMÆCYPARIS (Spagh, Suit. Cl Buffon, X I , 329). Genre de Conifères, ordre des Cupressinées, section des Eucupressinces, caractérisé par : Fleurs monoïques. Chatons mâles terminaux, cylindriques. Étamines opposées, disposées sur 4 rangs, à con­nectif excentriquement pelle, supporlant de2à4loges s’ouvrant jiardes fentes longitudinales. Chatons femelles subsphériques ; 4-12 écailles (lorifères opposées, décurvées. 2, 3 ovaires à la base des écailles. Strobiles sphéro'idaux, à écailles ligneuses, suborbi- culaires, pcltées, d’abord conniventes, puis écartées. 2, 3 fruits situés à la base des écailles, comprimés, ailés de chaque côté. Embryon à 2 cotylédons, à radicule supère. Maturation annuelle. Arbres de l’Amérique boréale et du Japon, à bois blanc, a feuilles très-rapprocliées ou distantes(Endl. ,  Syn. Conif., CO. —  Carr. ,  
Conif., édil. 2 ,1 ,120). Les Chamœcyparis sont cultivés comme plantes d’ornement. On en connaît une dizaine d’espèces, en confondant avec eux le genre Rethiospora S ied, cl Zucc. [L.] OîiAMÆCYPARissiAS (WiTTST., Etijiii. Uaiidw., 182). OrtiiO- graphe vicieuse pour Chamcecyparissiis.CIIAMÆCYPARISSUS (DC., Pi'odr., V I, 12). Section du genre 
Santolina T ., ii capitules globuleux ou hémisphériques et à tube de la corolle plus ou moins prolongé au delà de l’ovaire. C’est d’ailleurs le nom ancien de la Santoline. [T .] ciiAMÆCYPARiTEs (Endl. ,  Sijnops. Coiiif., 277 ; G r» ., Suppl., IV, 42). Genre de Cupressinées fossiles, caractérisé par : Feuilles insérées en spirale, rapprochées, imbriquées. Strobiles à écailles insérées sur Taxe dans l’ordre spiral. Se trouve dans les schistes calcaires et dans les psammites bigarrés. [T .]U 1AMÆCYSE. Orthographe vicieuse pour Clianiœsyce. ciiAMÆCYTisus (LiNK, Haudb., II, 154). Syn. de Tubocytisus. cii.AMÆCYTiscs (Vis., Fl. dulm., 272, t. 55). Genre proposé

pour une espèce (ïArgyrolobium qui pourrait n’être qu’une forme anormale de VA. Linnœanum, dont cinq anthères avorte­raient. (Voy. B. IL , Gen., I, 481.) [T.]CHAM.EDACTYLis (Reichd-, Nouiencl., 39, n. 1405). Genre de Graminées-Cynosurées, placé entre les Dactylis et les Lasio- 
chloa, mais sans aucune description.ciiAMÆDAPiiNE (mot à mot, petit Laurier). Nom ancien de la Grande-Pervenche {Vinca major L .).CHAMÆDAPHNE (Bu xb . ,  ìoActaAcad. Petr.yi, 241, t. 8, fig. 1). Synonyme de Cassandra D. Don.ciiAMÆDAPHNE (Columelle) . Noin du Ruscîis aculeatus L. CHAMÆDAriiNE (Diosc.). Nom du Daphne Laureola L . C1IAMÆDAPHNE (Lobel). Nom du Daphuc Mezereum L . ciiAMÆDAPUNE (MiTCH., ill Actü liât. Cur. [1748], V III, App., 222). Synonyme de MitchellaL.GMAMÆDAPiiNOiDES (P. A l p .) . Nom du Dapiuie oleoides L. CHAMÆDORÆA. Orthographe vicieuse pour Chamœdorea. cuAMÆDOREA (W ., Spcc., 11. 1800). S ï̂ioxï. ÛB Numierliazia. ciiAMÆDORE.E (CËRST., Palm, ccntroamer., 4). Sous-tribu des Arécinées, comprenant les genres Collima, Eleutheropeta- 
lum, Stachyophorbe, Nunnerhazia (Chamœdorea), Dasystachys, 
Stephanostachys et Spathoscaphe. [T.]CHAMÆDORKLLA ((Erst . ,  Palm, centrociiiier., 23). Section du genre Chamœdorea W ., comprenant le C. lepidota.CHAMÆDORis (MoNT., ill Auìi. SC. uat., sér. 2, X V III, 261). Genre d’Algues, de la famille des Valoniacées de Harvey. La fronde est dendroide, portée par un style muni de rliizoïdcs, étranglé et plissé, subcorné, portant à l’âge adulte des filaments filiformes, courts, confervacés, rameux, articulés, non incrustés, fascicules et formant une sorte de chevelu subglobuleux. On en connaît une espèce, des Antilles. (Kuetz. ,  Spec., 509.) [L.] ciiAMÆDOROPSis (Œrst . ,  Palm, ccntroamer., 15). Section du genre Chamœdorea, comprenant le C. elatior Mart.ciiAMÆDRiFOLiA (Pluk .). Nom du Ncurada procumbens L. cnAM.EDRYON (Se r . ,  in DC. Prodr., U, 543). Section du genre 
Spirœa T. (Endl. ,  Gen., n. 6391 b.) ciiAMÆDRYOS (Diosc.). Nom (?) du Teucrium ChamœdrysL. CIIA.MÆDRYS. Cc iHOt, qui signifie littéralement petit Chêne 
(x-xual, à terre ; JpOî, chêne), sert de nom spécifique à plusieurs herbes dont les feuilles ressemblent à celles du Chêne de nos forêts : ex. les Veronica, le Teucrium Chamœdrys, etc.CiiAMÆDRYS (Clus. ,  lUst., II, 351, Gx Adans. ,  Fciiii. dcs pl., II, 296). Synonyme de Dryas L .GiiAMÆDRYS (Griser . ,  Spicü. Fl. rumcl., II , 28. —  Koch, 
Syn., 524; edit. 2, 603). Section du genre Veronica L .ghamæd'r y s  (Mœnch, Metli., 383). Section du genre Teu­
crium L ., caractérisée par : Verticillastrcs 2-6-flores, en grappes lâches ou axillaires. Calice tubuleux-campanulé, décliné, oblique à la base et à dents subégales ; lobes postérieurs de la corolle oblongs, déclinés, les latéraux petits. Plantes frutescentes ou suffrutesceiifes, dressées ou décombantes à la base et originaires de l’Europe, de l’Afrique boréale ou de l ’Orient. (Voy. B. H ., G c « .,I I ,  4222). [T .]CHAM.EDRYs (T ., 204, t. 97). Synoiiymc de 'Teucrium.GiiAM.EDYOSMON. Nom ancien du Cachrys Libanotis, dû à l ’odeur pénétrante et désagréable de celte plante. [E. F .] GiiAMÆEL.EAGN’üs. Nom du Myrica Gale L ., dans Pline. CI1A5IÆITCUS (Lobel). Variété naine du Ficus Carica L. GiiAMÆi’iLix. Nom ancien de VAsplenium marinuni L. GnAMÆiTSTULA(DC-, in Collad. Monogr. Çass.,^ù', Prodr., 11,

GHAMÆGAROPH.ALON (Griseb . ,  SpicU. Fl. rumcl., I , 493). Sec­tion du genre Diantfius (D. microlepis et myrtinervius). GHAMÆGEiRON, GHAMÆGYRON. Noius anciens du Tussilago. GiiAM.EGELsEMiNUM. Noiii aiicieii átíJasminum grandiflorum. cnAM.EGKNisTA.I Nom ancien des Genisla sagittalis, pilosa. GiiAM.EGERON (ScHRENCK, iiî Bull. Acad. Pétcrsb. [1845], III, 107). Genre de Composées-Euastérécs,dont il ii’csl pas question
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tians Ic Genera plantarum de MM. Beiilhani el Hooker, voisin dos 
Uenricia, auxquels il est peut-être identique.ciiam .iì:ia s m k (Kocii, Syn., 584; edit. 2,071). Seetion du genre 
Androsace. On écrit aussi Chaniiejasme. (Griskc ., /lîtmeL, II, 8.)ciiAMÆiius (Rvpp., F l.jen ., 32; edit. Ha ll . ,  33). Synonyme de Iris L. C’est le nom ancien des Iris pumila, lutescens et 
bifïora, et le nom spécifique de VJris Chamæiris Bertol.CHAJLEJASM1-: (Amji., iicc Pluk .) . Synouyme de Stellerà Mey. C’est le nom ancien des Stellerà, Androsace et Jloustonia. cnA:u-i;jAS5iE (Leder.). Synonyme de Chamœiasme Kocii. CHAM.EJAS.ME (Pluk . ,  Almag., l. 97). Synonyme de Hedyotis. miAM.ELAcis (Tu l . ,  cx W edd. ,  ill DC. Prodi'., XVII, 03). Si.-ction du genre Neolacis Wedd. (Podostémonces).ciiAM.in.ARix. Xom ancien de VAspaialItus Chenopoda L. ciiAM.iiLAUCiACÉEs {Clianiœlauciaceœ L lvdl. ,  Veg. Kingd. [1840], 721). Synonyme de Cliamælaucices.CHAMÆi.AuciÉiis {C/iamælaiicieœ ÜC., Prodi'., IH , 208). Tribu des Myriacécs-Xcrocarpées, caractérisée par un fruit indé- Iiiscent, généralement monosperme, un ovaire à une seule loge plus ou moins cxcenlriqiie, et des feuilles ordinairement éricoïdes et ponctuées. Le nombre des ovules y est souvent défini. Elle comprend onze genres : Chamadauciuiii Desf . ,  Dai'îcinial\.i:BGE,- 
Actinodium Seuw., Ilomoranthus A . Cunn. ,  Verticordia BC., 
Pileanthus L abili. . ,  Lhotzhja Scuau. ,  Calythrix L abill . , 
Thryptomene Endl. ,  Ilomalocalyx V. Mi e ll . et Microniyrtus Bentii. (voy. H. Bx, Ifist. des pl., V I, 333). Les plantes de ce groupe, étant pour la plupartdc la Nouvelle-Hollande, onlété étu­diées et décrites par M. F . Muellci’ {Fragm. phytogr. Austral., 1-lX) et jiar M. Bentham {Fl. austral., ÌH , 5). M. IL Bâillon a étudié organogéniquement les quelques types qui fleurissent ordinairement dans nos cultures {Adausonia, X I, 301). [T.] CilAM.ELAECIUM (ÜESF., ill Móni. il/î/S., V , 39, t. 3, lig. B). Genre de Myrtacées, qu’on a pris pour type de la série des Cha- imclauciées. Ses fleurs, régulières et généralement herniapliro- dites et pentamères, ont un réceptacle concave, de forme varia­ble, et (piclquefois muni de 5-10 côtes. Le calice, inséré sur les bords de ce réceptacle, est à l'iini sépales courts, d’abord

(ilifl.Jiit’iiitiCWHi. — Fleur ciuièrc et ccni[ic loiigiiudiimlü.imbriqués, puis étalés et parfois jiélaloïdes. La corolle est à cinq jtélalcs concaves, imbriqués et alternes avec les sépales, qu'ils dépassent. L’androcéc se compose de dix étamines, dispo­sées sur deux séries, cinq plus àgéc.s, opposilisépales, et cinq autres oppositisépales; cliacune d'elles formée d'un filet libre, court, épais, incurvé et d’une antlière subglobuleuse, b.asifixc, et débiscciile au somincl jiar des fontes courtes et cxlrorses. Avec les étamines alternent autant de langiiellcs incurvées (*t glandu­leuses, dén-ites comme des slaminodos, mais « (jiii ne sont peut- être que les lobes du dis([iui d. L'ovaire, logé au fond de la ca­vité réceplaculaire, est tout à fait infère et adhérent ; il est sur­monté d'un style coui't, à extrémité sligniatifére diversement dilatée et couverte de poils simples, glanduleux et rayonnants. Cet ovaire n'a qu'une seule loge, avec un placenta sul)basilaii-e, oblique ou exmitrique, sur leipiel s’ insèrent 0-10 ovuh's ascen­dants, analropes, avec le. micropyle ni bas ¡‘t en didiors. Le fruit, sunnonlé du calice persistant, est sec et indéhiscent, avec

une ou deux graines mal connues. Ce sont des arbustes éri­coïdes, odoriférants et couverts de points pelluçides. Leurs feuilles, linéaires et entières, sont opposées ou plus rarement alternes, et leurs fleurs, accompagnées de larges bractées qui les enveloppent avant Tanthèse, sont situées à faisselle des feuilles ou à fextrémité des rameaux, de manière à simuler un épi ou un capitule. On en connaît une dizaine d’esjièces, de l’Australie méridionale et occidentale. A ce genre se rapporte le Decalo- 
phium Türcz. Le C. pliimosum De sf . est un Vei'ticordia, de même que le C. Brownii Desf . Le C. verticordinum F . Muell . est un Danvinia. (Voy. Be xtii., Fl. austral., III, 35. — IL  Bn, 
Ilist. des p l ,  VI, 319,^300, lig. 304, 305.) fT .] ciiAM.Ei.KA, ciiAM.T:i.ÆA(motàmot, Olivier nain). Nom ancien du Daphné Mezereum L. et de quelques autres Daphné.criAMÆLEA { l.,In s t .,  051, t. 421). Synonyme de Cneorum L. Ce nom, qui anciennement désignait le Cneorum tricoccim, a été appliqué depuis à des Clutia, Scopolia, Phylica, Tragia, etc. Le Tragia Chamælea, type du genre Microstachys A . .Juss., est devenu, pour M. Bâillon, un Excœcaria (Ilist. des pi., V , 135).ciiAMÆLEAiNA (Reic;iii!., Nomeucl., 64, II. 3007). Section du genre Carlina, synonyme de Chamœleon Cass.oiiAAiÆLEDE.E (Reiciib. ,  Ilaiidb., 206). Suiidivision des Rho- dorées (genres Epigœa, Azalea, Kalmia c\ Ammyrsine).cnAM.ELEDOX (LiNK, Eiium., T [1821], 211). Synonyme de 
Loiseleuria Desvx .cn.vM Æ LEO. Les anciens, Dioscoridc eu tète, connaissaient deux plantes, nommées par eux Chamœleo albus et C. niger. Matthiole a figuré ])our le premier la variété acaule, et pour le second la variété caulescente du Carlina acaulis, ainsi que l’a parfaitement reconnu BeiToloui (Flora italica, IX , 03). En tenant compte du texte de Théophraste, qui a bien décrit ces plantes et leurs eiîels (Ilist. plant., lib. IX , cap. xiii), on arrive il reconnaître avec Smith que le Caméléon blanc des anciens 
gA VAtractyUs gummifera De sf . ,  dont la racine est extrême­ment toxique (voy. Lefrang , Étude botanique, chimique et 
toxicologique de fAlraclylis gummifera. Paris, 1800). Le Camé­léon blanc s’appelle, en arabe, Ich khis, et en lierbère, Edddd. On appelait le noir Edddd el ouhid et Bech kerdn, oaliech kerdn 
asaml (voy. Ibn el-B eithar). Non-seulement les feimnc.s aralies s’en servent comme de seigle ergoté, mais aussi comme abortif, et elles soumettent Iraîtrcusemcnt leurs maris à l ’action de cet agoni pour interroger les disjiosilions du mecloub (destin) à leur égard. Ce fait est d’autant plus curieux, que les feuilles sont iiiangées eu Algérie eu salade cl jonriudleinent veiuUios sur les nuirchés (mais sans racines). Le Caméléon noir GSiÜe-Cardopalium 
orientale Sr. (voy. Maranta, Meth. cognosc. simpl. slirp., lib. H, e. 7 , —  L efr axc , Des Chaméléons noir cl blanc des anciens. Paris, 1807). L ’étymologie du terme grec ■ xjy.y.'/.ùéw conduirait à des déductions intéressantes. Bornons-nous à dire que les deux racines du mot, interrogées dans leurs origines aryennes, réjion- dent à l'idée, l’une d’un objet très-peu élevé au-dessus du sol, l’autre d’un olijet capable de iilesser en déchirant. Les deux Carduacées citées répondent parfaitemeiU à ce douille sens. .\joutons que toutes les fois que le nom du lion parai! se trouver dans un terme grec désignant une plante, celte ¡ilaïUc a des feuilles piquantes ou tranciiaiiles (voy. Leoxtopetai.o.x). (L. I . ]  r.iiA M .E i.E ox (C. Bauii. ,  Pin., 38Ü). Syn. de CJirdopatiiim J . CHAM .ELEüX (G a s s . ,  /)/cL ,  X L V I I ,  509). Synonyme de Atrac- 
(ylis. — Voy. Ciiam.klkü.’ UIAM .ELEON  (Cu'S., CX Ta is c h , in Flora, T, 325). Synonyme de Picnomon Lobel-CIIAM.ELEON (DC., in Duhy Dot. gali.). Syn. de Onotrophe. C.HAM.ELÉON BL.VNC. Nüiii \u\ îûrc dcVAli'aclylis gum 1)1 ifciü. niAM.ELÉON xoiR. Noiii vulgairc du Cardopalium oi'ientale. CIIAM.ELEONE.E (Scu. BIP., in 11840], X IX , 3, 324).Sulidivisioii des CaiTmées, comprenant le seul genre Chumadeon.u i xM.i;i.i:n;E- Nom ancien du Caltha paln.slris cl du 7'ussi- 
lago J^etasites. Pline nommé ainsi le Tussilage. D’après Diosco- i-ide, le Chamadeuce était une piaule que les médecins appli- (luaioui au traitement des doulmirs de reins. I. — ti-2
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GUAM — 730 — CHAMC1IAMÆL1-ÜCIUM. Orthographe vicieuse pour Chamœlaucium. CHAMÆLINUM (DG., üi Mévi. Mus., VU, 230; Syat., II , 514; 
Prodr., I, 201). Section du genre Camelim.ciiAM.ELiNüM (Va jll . —  Gii., A w . bi'ü. pL, II , Ü4I). Section du genre Linum, comprenant le seul L . catharticim. Elle ré­pond à la section Cathartolinum Reicub .CIIAMÆLINÜM (I-IOST, FL ttustv., cx Wa lp . ,  Ami., IV , 200). Synonyme de Cochlearia.CUAMÆLIRIUM (W ., in Bevl. M ag.,ll, 10). Syu. de lîeloiiias L. ciiAMÆLiviuM. Orthographe vicieuse pour Chamœlirium. cuAMÆLOTOs (Lehm., ill Otto’s liamh. Gartmzeit. [1853]). Section du genre Nymphœa.cuAMxELücoN. Nom aiicieu du Veronica Chamædrys L. CUAMÆLYGüN. Noiii ancien de la Verveine, dans Apulée (dans le sens d e vimen). Les liges souples de la Verveine se prêtent en clict à sci'vir de liens. [E. l‘h] ciiASiÆMELA (DG., Prodf., VI, 50). Section du genre Matri­
caria L ., à capitules radiés, dont les fleurs du disque sont à quatre divisions, tandis que celles de la périphérie sont ligu- lées, presque neutres et munies d’un style très-petit. Les achaines sont tous surmontés d’une aigrette coroniforme ou au­riculaire, et le réceptacle est ovale-globuleux. Cette section com­prend des espèces du Cap. (Endl. ,  Gen., n. 2ü09 c.) [T.] ciiAMJEMELAXiuM (Gingen’s , lii DC. Pvodi'., I, 3ü0). Scction du genre Viola T. (F. canadensis, pubescens, etc.).cuASi.E.MELEs (Lixdl . ,  in Ï ’/Yirts. Linu. Soc., X III, 1.11). Genre de Rosacées, série des Pyrées (IL Bn , Ilist. des pL, I, 477). Ses fleurs ont le iiérianthe et l’androcée de celles des Alisiers; mais leur gynécée est réduit à un seul carpelle, composé d’ un ovaire biovulé, en partie infère et surmonté d’un style parcouru dans toute sa longueur par un sillon qui se continue avec celui de l’ovaire. Le fruit est une drupe uniloculaire et monosperme, couronnée des vestiges du périanthe et de l’androcée. Les coty­lédons sont convolutés. On en connaît deux espèces, l’une, le 
C. coriacea L indl. ,  de Madère; l’autre, le C. (?) mexicana H. BiV, du Mexique. Ge sont des arbrisseaux glabres ou velus, à feuilles alternes, suhfasciculées, simples, (létiolées et accom­pagnées de petites stipules caduques. Les fleurs, axillaires ou terminales, sont disposées en grappes ou en corymbes. [T.] cuAM Æ .M EEis. Orthographe vicieuse pour Chamœmeles L indl . ciiAM Æ viELü.v. Nom aiicieii de la Camomille, dû à sa petite taille et à son odeur de pomme de reinette. [E. F .J CIIASEEM ELEH (Cass., Dict., X X IX , 179,185, nec Vis.). Syiio- )iynie de Anthémis. Il comprend des especes à fleurs du rayon lertiles et à achaines chauves. On cultive quelquefois le C. disci- 

Jonne, à petit feuillage velu, grisâtre, et à capitules petils, d’un jaune vif, pour décorer les rocailles à exposition chaude. [S .] CHAM.E.MELEM (GæRTN., MeY. C tS C H E R B ., Fl. WellCV., I l, l lü , 233). Synonyme de Uaruta Cass.cii.AM.EMELUM ( ' L , 491, t. 281). Synon. de Anthémis L. Nccker (hlem., t. 15, n. 24) a créé sous le môme nom un genre qu'on ne sait à quoi rapporter. De Candolle {Fl. fr .. I l , 498; 
Prodr., VI, 4) en fait une section du genre Anthémis, à capi­tules radiés et à achaines sans aigrette.ciiAM.EMELUM (VisiAM,' liid. scm. Hovt. patav.;Fl. daim.. I l , 84). Synonyme do Matricaria L . (Voy. B. IL , Gen., II, 428.)CIIAM.EMESPILUS (.'\Iedic. ,  Pkil. bot., I, 38, 155). Section du genre Piras, à pétales dressés, coiinivents, concaves, à deux styles; feuilles simples, sans glandes; corymbes capituliformes. (Voy. DG., Prodr., Il, ü33. — Ex d l . ,  Gen., n. 0342 h.) EHAM.EMüEuxi (Va ill .) . Syiioiiymc de Chamœmelnm T. CÎIAM.EMÜUÜS (Eiiimn., Phijtophyl., n. 45; Jk ilr ., IV , 147). Section du IhibuSi comprenant le Riibus Chamæmorus L. (en suédois lijortron, en finlandais Hilla, en norvégien Mol- 

tebœr),. petite espèce herbacée (haute de 12 à 19 centimètres), imillorc, à flcur.s lilanches, à feuilles subréniformes, simples, 5-7-fides, riigiKiuses et plissée.s. I.e fruit, de la grosseur d’une framboise> est d'aboi'd d*un rouge de pomme, ensuite d’un jaune d'abricot en devenant mou ou J)le(; et eu cet état, sa pulpe est acidulée et d’un goût très-agréable. On conserve les

baies, soit crues (enfermées dans des flacons bien bouchés), soit cuites, soit en confiture. Celte plante se trouve assez abondam­ment parmi les Sphaignes, dans les régions septentrionales. Dans le nord de l’Europe, les baies sont recherchées sur les tables comme un imit sain et rafraîchissant, et les médecins les cm- jdoieiil avec succès contre le scorbut. [Nyl .] cuAMÆMYCES (Battar. ,  Ariiu., t. 31). Syn. de ArmÜlaria F r . ciiAMÆMYGDAEüs. Oi'thogr. vicieuse pour Chamœamygdalus. ciiAMÆMYRsiNE (Dalecii.). Noiu du Polî/gala moiitana. ciiAMÆxiYRSiA’E (Mattiiioee). Notn du Vaccinium Myrtillus. ciTAMÆMYRsiNE (Plixe). Notii aiicieii du Ruscus aculeatus. CI1AMÆ.MYRTE. Nom aucieii du Rascus aculeatus L. CIIAM.ENEMA (Kuetz. , Phyc. gcii., 15Ü). Genre d’Algues, très-douteux, créé par Kuetzing et caractérisé, d’après lui, par un Irichome intriqué, raineux, articulé, à articles liolo- gyniques, épaissis au sommet et formant â la surface de divcj's sirops des couches brunâtres. Il est probable que, \c, C. fulvum de Kuetzing {Spec.Alg., 158) n’est qu’un mycélium de Cham- j)ignons. [L .](;iiAM.E.NEiuoN. Noiu uiicieii de VEpilobium augustifolium L . CIIAM.EXERION ( T .,L is i ., 502,1.157). S)’mn.dcEpilobiumh. Î)e Candolle {Prodr., III, 40) en fait une section du genre, â fleurs irrégidicres, à jiétales ovales, à filets stamiiiuux' dilatés à la base et défléebis, ainsi (pie le gynécée, et à feuilles alternes. ciiAM.EXERiuM (SpAcii). Synonyme de Ckamœnerion T. CIIAM.ENYMPIIÆA (pL., ill Aiin. SC . nut., sér. 4, X IX , 54). Section du genre Nymphœa.ciiAMÆORCiiis (Rich . ,  exKocii.Syit., G92; e d it .2 ,798). Syno­nyme de Char.-ioixhis Ilicii.ciiAM.EOTA. Nom donné par M. Worthington G. Sniilli (in 
Seem. Journ. ofUotan., 1870) à un genre d’Agaricinés, précé­demment nommé Annularia parM. Sehulzer; ce dernier nom, adopté par M. Fries, appartenant déjà à un genre de plantes fos­siles, ne peut cire conservé. Les Chamœoki jirésenlent un clia- peau umboné, tournant à la rorme conique; le pied est fort, un peu atténué vers le sommet; les lamelles, libres, arquées, iné­gales, colorées a la fin par les spores, qui sont de couleur rose ou brique. L ’existence d’un anneau est coiustante, mais scs carac­tères sont variables : il est laiiliit mobile, comme chez les vrais Lé­piotes, Umtôt attaché au slype et ascendant ou retombant, comme dans les Psalliotes. Ces Agariciiiés, appartenant à la section des Ilyporrhodii, sont intermédiaires entre les Leiicospores du groupe des Lep/oia et les Cliromospores du genre Psalliota. Si l’on admet que les Chamœota sont des Lépiotes chromospores, comme les Volvaria sont des Amanites rhodosporcs, il faut [ila- cer parmi les Chamœota le Lepiota cepœstipes Sow ., dont les sjiorcs sont rouillées, comme chez les Dermini. Les Chamœota comprennent alors 7 espèces éjiigées, peu communes, parmi les­quelles un ancien Psalliota démembré de campestris h ., le Cham. cretaceus F r . (non Bull) ., espèce comesLible ; sa sta­tion la plus babiluelle est dans les champs de vignes. Ce petit genre, qui appartient à la flore de l ’Europe centrale et de l’Amérique septentrionale, ne j)araît avoir qu’une valeur de Lransition; de sorte qu’il est peu probable qu’ il survive aux remaniements que les progrès de la mycologie amèneruiiL for­cément dans la famille des Agariciiiés. [De S.] EUAM.EPEuicLYME.NTM (Clus.) . Noiu aiic. du Conuis succica. ̂ CHAM.EI'EL-EE (ÜC., Prodr.,VÏ, Ü57 ; VII, 305). Synonyme de 
Cuicus. On cultive quehpiefois dans nos jardins le C. diucan- 
tha DG., dont le feuillage épineux est trôs-élégaiil. [S.] EHAMÆi’ELCE (Zücc., Ill Eiull. Encliirid., 139). Sviionvme de 
Chamœeypuris S racii.oiiAM.Ei'EUGEÆ (ScHUET. BIP., ¡11 Limiæa, X IX , 3, p. 335). Sous-scclioii des Girsiées (genres Cltamœpeuce et Nolobasis). ciiAxi-EPiTiiYS. Svnonvme de Chamæpitys.EHAM.EI-ITVS (T ., W . ,  208, t. 98. -  L im î , Ilandb., 453, ex DG.). Section du genre Hym/ri L ., à vorticiliastrcs urdinai- rimient liiflore.s et à corolle rose ou jaune, mais jamais lihuie. (Voy. SniTH., FL grœc., t. 524-520. — D. H ., Gen., Il, 1222.) [T. [ (¡HAM.EPITYS {mol il mot, petit Pin). Nom d’au ^[¡aga. Les
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C. moscJiala ot monspeliaca des anciennes officines, ¡dantes légèrement stimulantes, étaient le Teucrium h a  1̂ .ciiAMÆPiTYS (Plukenet). Noîti tlc VEiica Vlulmietü. C’est aussi le nom ancien de la Germandrée, nom sous lequel Willde- now a proposé un nouveau genre de Labiées.C IIA M Æ P I.A T A N CS ( c t  UOU C IIA M P Æ L A N A T Ü S ). N o iU  a iic ic n  d u
Vihitrmim Opuius L.ciiAMÆPLiON, ciiAM-iiPLiuM (DonoENs). Nom ancien dePEry- 
sininm officinale L.cirAMÆPijuM(WALLR., SchoiL cvit., I , 370; —  Spacii, Suit, à 
Buffon, V î, 433). Synonyme de Velarum DG., section (Îii genre 
Sisymbrinm, comprenant les S. officinale, cornicnlalum, etc.CHAM.EPYWA. Nom donné par Belon et LKcluse à une En- ))horhe à racines tubéreuses, qu’on croit VApios des anciens. cu.vAi.EPYXOs. Synonyme de Chamœbnxus. ciiAMÆPYXos. Nom ancien d’une variété naine du Buis. CHAM.ERAXTiTEMiTM (Nees, iu Lindi. lutrod., cdit. 2, 285, 445). Genre d’AcaiiLliacées, tribu des Érautliémces, caractérisé par : Calice régulier, profondément quinquépartit. Corolle pres- (|ue régulière, à tube long, grêle, hyi)Ocratérimorplio ou infundi- bidifortne. Androcée didyname, à quatre étamines fertiles, dont les anthères sont biloculaires dans les grandes et 1,2-locu- laires dans les petites. Capsule à deux loges, dispennes dans leur partie supérieure. Ce sont des plantes herbacées ou siif- frutescenles, dont le port rappelle en petit les Eranlhemum. On en connaît deux espèces, du Brésil. (Vov. NEES,in7)C. Brodr., X I, 459. — B. IL , Gen., Il, 1095. n. 57“) [T.]EJi.vM.ER.VPHis (R. hix., Prodi'., 194). Genre établi pour trois Graminées australiennes, réunies depuis aux Setaria.ciiAM.EREPEs (Spreng. ,  Sijst., III, 076, 702, n. 2940; Gm ., If, 057, n. 3308). Genre d’Orchidacées, de la tribu des Opliry- dées. Les folioles du périgone sont conuiventes; les extérieures égales, les intérieures un peu plus petites. Le labelle est conné à la base de la colonne, sessile, plan, obscurément trilobé, réflé­chi. La colonne est courte, aptère, épaissie en avant, à cliiian- dre muni do deux bursicules. L’anthère est verticale, mutique. Les pollinies sont munies de caudicules droits et de glandes distinctes cacliées dans les bursicules. On n’en connaît qu’une espèce, petite herbe de l ’Europe centrale, bituberculéc, à feuilles de Graminées. (Yoy. E n e l . ,  Gen., n. 1541.) [L.]c iiA M .E R iiiT O S . Nom aiicieu du Gypsophila Struthium et du 
Saponaria officinalia L .r .iiA M .E R iro D E .E  (ToRR. et G r . ,  Fl. N.-Amer., I , 433). Sous- ti'ibu des Rosacées-Dryadées, comprenant les genres Sihbaldia, 
Chamarhodos ct Uorkelin).<niAM.EunonoT)EM>RON. Nom du Rhododendron fernigincwn, chez les botanistes de la Renaissance.EIIAM -ERH ODODEN DRO S (T ., Iiist., 004, t. 375). Gcure considéré longtemps comme douteux, mais qui doit se rapporter surtout aux espèces alpines de Rhododendron à petites Heurs, telles que les R. ferrugineum et hirsutum. Le G. indica, flore ampio, 
corcineo, répond à une Azalée de l’Inde. « Chamœrhododendros, dit Tourneforl, a vocibus hiimi, et Nerion;quasi diras A’enon hvmile. » C’est, en somme, un synonyme de. 
Anthodendron R eichr. et une scclion, difficile ct même impos­sible à bien délimiter, du genre Rhododendron, tel qu’on le comprend généralement aujourd’hui. [H. B.v. ]ciiAM.ERnonos (Benge, in f j ‘deb. Fl. ait., I, 429). Synoiiymo (le PotenliUa T.c iiA x i .E R ip iiE s . Nom grec des Chaniœrops. ciTAM.ERüPs. Synonyme àe Chamœdrys, dans Apulée. r.iiA M .E R O P S (L ., Gen. [cdit. 1764], 571, n. 1219). Geiire.de Palmiers, tribu des Corypliinées, caractérisé jiar : Spalhes incom­plètes, disposées à la base du spadice ct au niveau de ses l'ami- lications. Fleurs polygames-dioïques, formées d’un calice tri­partii, d’une corolle (?) à trois pétales valvaires, lie six à neuf étamines dans les Heurs uu\les, de six seulement dans les her­maphrodites, de trois carpelles distincts. Le fruit est formé d’une, deux ou trois baies lUiUiospermes, à albumen corné, ru­miné, contenant un embryon dorsal. Tige aérienne, de petile

taille ou nulle, couronnée par la base persistante des feuilles palmatifides, rigides, à divisions indupliquées. On en connaît liuit espèces, répandues dans les régions chaudes des deux mondes. Le C. ImmiVoi L. est le seul [)atniier qui habite l'Europe,

Chamoirops. — Porl il'iin inliviilu ciiUivd.OÙ OU le trouve ilans le voisinage de la.Méditerranée. C’est le Pal­mier nain ou Palmier des Beux-Sicilesde la plupart des auteurs. Le sommet du tronc est comestible, et scs feuilles sont em])loyées

Chamarops. — Fleitc ffnifillc avec et sans (»Vianllic, et couim loneiludinalc.à tresser des nattes, des paniers, etc. Ses fruits, petits, globuleux, sout(?)comesllbIes lorsqu’ils sont bien mûrs, mais peu recherchés. On :i partout cité ce fait que le G. hnmilü, normalement réduit à des dimensions assez humbles, atteint une grande bautenr de lige lorstpi’ il est pourvu de. soutiens, comme il est arrivé pour les cél(*bres individus (dont l’un est représenté dans la figure ci-



CHAM 732 — CHAMdessus) qui soul conservés au Muséum de Paris. Ils ont été envoyés à Louis XIV par le margiMve de Bade-Dourlach, Charles III, et ont plusieurs mètres de hauteur (Mart. ,  Hist. 320.). Le

Cliamairopg. — Cime. Diagramme. Porlions (i’inflorcsccncns iiiàlo cl femelle.
C. excelm T iiunr. ,  ou Palmier-chanvre de Chine, belle espèce aujoiird’Iuu cultivée. Il fournit aux Chinois des fibres textiles, tirées de la base désagrégée, des pétioles engainants. C’est proba- blement cette plante que \V. IIool<er a figurée (in Bot. Mag., l. 5221) sous le nom de C. Fortunci. (Yoy. Tr .acuycarpus.) [ î .̂] cnAM.ERniiAPHis. Orthoga-aplic vicieuse pour Chamævnphisi. cnAM.ERiuiiDos (PuNGE, ill Aim . sc. nal., sér. 2, XLX, I7G). Synonyme de Chamærhodos Bunge.CHAM.imi'Rüs. jNom ancien des Buhus saxaliUs et Chamœ- 
monis L.CHAM.ERU.vf. Nom aiicicii du Chanvre cultivé.CHAMÆSARACITA (A. G ray, ill Pvoc. Amev. Acad., X , 02). Genre de Solanacées, de la tribu des Solanées. Le calice est campaniilé, 5-fide, accrescent et étroitement appliqué contre la baie, non anguleux. La corolle est subrofacée ou très-largement campanulee, a limbe jilissé, divisé on cinq lobes larges et courts ou simplement pentagonal. L ’androcéc est formé de cinq éta­mines comices à la base de la corolle, munies de filets fili­formes et d anthères oblongiies, souvent plus courtes que le filet, formées de deux loges parallèles, déhiscentes par deux fentes longitudinales. Le gynécée est formé d’un ovaire biloculaire, surmonté d un style filiforme, à peine épaissi au sommet et ter­miné par un stigmate tronqué, légèrement bilide. Chaque logé de 1 ovaire contient de nombreux ovules. Le fruit est une baie globuleuse, enveloppée parle calice et mie au sommet seule­ment. Les graines sont comprimées, creusées de fossettes et ru­gueuses ou ponctuées; elles contiennent un einliryon à peu près périphérique, Irès-courbé, à cotylédons demi-cyliiidriqiies. Le.s 
Chamœsarncha sont de petites herbes, <à souche vivace, diffuses ou très-rameuses, glabres ou pubescentcs, à feuilles étroites, en­tières ou incisées-piniialifides. Leurs fleurs sont géminées ou soli­taires à l’aisselle des feuilles. On n’en connaît que trois espèces, du Mexique et du Te.xas. (B. IL , Gcn., II, 391.) [L .] cnAM.ESAVRA (ScH.NEiD.). Noiii dii Scirpiis setaceus L. CHAM-ESCHOENCS. Noiii (le Vholcpis setacea, dans Gesner. cUAMÆsciiOENUs (Ehriir . ,  Phijtophyl., II. 51 ; Beifr., IV, 147). Synonyme de isolepis H. B r .cnAMÆSCiADiüM (G. A . Me v ., Verz. Pjl. Cane., 122). Genre d’Ombeliifères, tribu des Amminées, voisin des Piinpinella, dont il dilî’ère h peine par son disque a|ilali, ondulé sur les bords et par son iiiilorescenco. Celle-ci est formée d’ombelJos composées, à longs rayons qu’on iirendrail facilement pour les pédoncules d’ombelles simples. Les Heurs ont un calice à dents milles, des pétale.s entiers et des styles assez longs. Le fniit,

ovale et comprimé latéralement, est formé de deux aehaines pen­tagonaux, cà côtes primaires, également proéminentes, à bande­lettes nombreuses et à coliimelie entière ou à peine bifide. On en coiimiit deux espèces, de la Sibérie, petites lierbes vivaces, gla­bres, à feuilles radicales décomposées-peniiées, à fleurs accompa­gnées d’involucres et d’involucelles de bractées ordinairement foliacées et découpées. (Voy. B. IL , Gm ., I, 895, n. 04.) [T.] ciiAMÆSENA. Orthographe vicieuse pour Chamœsenna DC. ciiAMÆSENNA. Sous-sectioii du genre Cassia, créée par De Candolle {Prodr., Il, 493) pour les Cassia (Senna) qui ont des fruits bivalves, très-aplatis et souvent membraneux, avec des graines comprimées parallèlement aux valves. [T.] cnAMÆsii)ERiTis(REiciiB.,FLi/enft.ea;i;. [1841], 318). Section (lu genre Stachys, caractérisée ainsi : Herbes vivaces, glabres ou velues et non laineuses. Feuilles obloiigues ou linéaires. Glonié- rules (le 2, 3 fleurs; bractées petites; calice légèrement spines- ccnl; corolle de couleur jaune ou pourprée. [T.] ciiAMÆsiPiiON (A. Br . et Grim . ,  ex lUriENn., Flor, europ. 
A lg., II, 148). Genre d’Algnes, de la famille des Osciilariacées, sous-famille des Oscillariées de M. Rabenhorst. Les tricliome.s sont parasites, dressés, solitaires ou fasciculés, vaginés, cylin­driques, subfiliformes, claviformes ou piriformes, formés d’ar­ticles produits par des segmentations transversales successives. Leur pi'otoplasma est coloré en vert jaunâtre on en lileii ver­dâtre ou subviolacé, homogène ou granuleux, dépourvu d’ami­don. La gaine est hyaline et ouverte au sommet. Les articles terminaux finissent par se séparer, s’arrondissent et se trans­forment en spores qui, croit-on, germent sans fécoiidalioii. On en connaît quatre espèces, (jui vivent sur des Cladophora, des 
Vaucheria,aic. (Voy. IU renii., loc. cit., 148, 11, lig. 28.) [L .] ciiAM.ESPARTiUM. Noiii du Gcnista süijülalis, chez ghni'unu's auteurs de la Renaissance.ciiAM.ESPARTiuM (Adans. ,  Faïu. (Ics pL, 11, 321). Sviionvmede Genistella T.EHAMÆSPARTox (Grisf.b. ,  SpicU. Fl. riimel., 1, 2). Siu-lion du genre Genista (G. pilosa, humifusa, procunibms).EiiAM.ESPHACOs (SciiRENCK, Eiuim. pL nov., 27). Genre de Labiées-Stacliydées, sons-tribu des Lamiéos, à nucules mem­braneuses au sommet; calice à dents aristées, 10-nervié. Herbe petite, à feuilles pétiolées, de Songarie. Ce genre se disUiigue des Népétées par son calice et scs quatre étamines, exsertes, ascendantes et presque égales, des Tapeinanthus pai- son style à deux divisions égales au sommet, ses étamines exsertes et ses nucules. (Voy. Be xtii. ,  in DC. Prodr., X(I, 458.) [S .] CHAM.ESPHÆRION (A. G r a y , ill Jlook. Kew Jo7irn., ill, 170). Synonyme de Chtlionocephalus.c iia m .e s t e l l e r a ((;.A. Mky. ,  iwBull.Acad.sc. Petersb. [18 I, 359). Section du genre Stellera Gmel. ,  compreiuiiU les es­pèces vivaces ou suffnilescentes, à rhizome domiaiil naissance à plusieurs tiges herbacées, aiimielles, simjiles, dressées, chargées de feuilles éparses, subscssiles et terminées par nu capitule ou un t‘pi de fleurs. (Voy. Meissn . ,  in DC. Prodr., XIV , 5Í8.) [T.] CHAM.ESTEPIIAXXM (W ., ill Gcs. Nfit. F)'. Bcrl. Mag. [18U7], 140). Synonyme de Sclikulma.ciiAM.ESYCE (mot à iiiot, Figuier nain). Ce nom a été donné aussi à différentes plantes, par exemple à VEuphorbia Apios, dont la racine reiiflf'e ressemble plus ou moins, de loin, à une figue. C’est aussi un synonyme de Chamæcishis.ciiAM.EsvcE (pERs., Eiicliir., I l , 12. —  Ueichr. ,  Fl. germ, 

exc., 755). Syn. de Aaisophyllum, section du genre Euphorbia. ciiAM.ETi-A (Gamerar.) . Noiii ancicii du Salix retusa L. ciiAM.ETiA (Dumort., ím TV/« Hall. Bijdr. loi. nat. Welt., J, ex Linnæa, 1, 009). Synonyme de Chamelix F r .ciiAM.ETROPUM (Griser. ,  Sy«Vi7. F/, riuiiel., 77). Synonyme do Pipiodaina G . Don.c ilam .e v i:r r a scu m (G. Koch. iwLinnœa, XXII, 731). Section du genre Vcrimseum, comprenant le V. spinosuni L.cnAM.EXii'iiirM (IIocHST., ill Flora [184Í], 102). Genre de Cypéracées, tribu des Gypérées, dont les épiilets, semis et plu- riflores, sont groupé'S en un capitule radical, entouré d’écaillcs



CHAM — 733 — CHAMmcmbi'aneuses et íbrniant involucre. Les íieurs, situées à l ’ais­selle de bractées imbriquées sur deux rangs, sont hermaphro­dites et fertiles. Elles ont 2 ,3  étamines, à filet comprimé et per­sistant et à anthères linéaires, allongées et promptement cadu­ques; un style allongé, trifide; un caryopse ovale-oblong, turgide, comprimé ou légèrement triquètre et glabre. Ce sont des herbes à rhizome charnu, donnant naissance à des liges courtes, gar­nies de feuilles radicales, serrées-étalées et dépassant l’inflores­cence. On en connaît deux espèces, de l ’Abyssinie et de l ’Afri­que australe. (Voy. Strui»., Synops. pl. cyperac., 58.) [T.] CIIAMÆXYIUS (Lobel). Syii. de Iris. (G.mel. ,  Fl. sibir., I , 27.) ciiAMÆZiîLrM(LiNK,//rt.«Y/6.,i,719).SynonymedeC'«ii>esDC., section du genre Antennaria (A. dioica). ciiAM.i:zKTOx (Pline). Nom ancien de VAthnnasia marUbnn. 
cn.\.^\\GHOSTls[Bol\cKU.,Fl.()bpr-Iiat2enell.,\í\Rhein.^lag.,l). Synonyme de Mibora A dans.cifAMAi. Employé à tort au lieu de 67/rtWit’ dans la formation des mots composés : ex. Chamaiacte pour Chamœacle, etc. ciiAMAiNDOo-poo. Noiu lamoul, croil-on, de la Camomille noble. CIIAMAIZELON (Diosc.). Noiu (?) d’iiiie variété de Dattier. ciiAMALiüM (Cass.) . Synonyme de Chamœleon Cass. c.iiAM.vLiuM ( J ., in Ann. Mus., VI, 324). Syn. de Cardopatmm. ciiAMAMiLi.E. Nom ancien dc la Matricaire. ciiAMANA. Nom péruvien du .liijnbier.CHAMAR. Nom arabe des fruits de VAnethuin graveolens L. CHAMARAIS. Arbre indéterminé de l’Inde, dont le fruit se mange cru ou confit.CHAMARAN. Nom Vulgaire de VAnlhemis Cotula L .CHAMARE (Burm.) . OmbclUfère (?) du pays des Hottentots. CHAMAREA (EcKL.et Zeyii. ,  EmiM. pl. Afr. austr., III, 34G). Genre d'Ombellifères, proposé pour le Carum capense S ond. CHAMAROCH. Orthographe vicieuse pour Camarock. ciiAMARoz. Nom officinal ancien du Tnicrinm Scordium L. CHAMARRAS. Nom vulgairc du Teucrhim ScordiumL. CHA.MARRAS (l’Aux). Noiii du Tcucvium Scovodoma L. CHAMBASAL. Syii. de Champada, chez les Portugais de l ’Inde.CHAMBERET. — Voj’. CiIAUMETON.CIIAMBERS CWilliam). A publié : üe Arabum et ligna

Rhodio (Leyde, 1724, in-4'’) et Oriental. Gartenkunst (1775). CHAM-BiA-TLON. Noiu cochincliiiiois dcs Restiariahom. ciiAAiBRE AÉRIENNE. Ccilaiiis auteiivs oiit désigné sous le nom de chambre aérienne ou sous-stomatique, le vide qui se trouve dans les feuilles au-dessous des stomates et qui est cir­conscrit ]iar les cellules parenchymateuses. Cette cliambre com­munique avec ralmosphèrc par l ’ostiole du stomate; dans sa cavité viennent s’ouvrir les méats intercellulaires; elle sert aussi comme de réservoir pour les gaz qui pénètrent dans la plante et pour ceux (jui en sortent (voy. S to.mate). M. Decaisne, toujours inexact, a pris, par suite d’une erreur inexplicable, pour une « chambre à air » une portion de la cavité de l'ovaire des Casîca- 
rina quj répond à ruiie des deux loges de cet ovaire. [L.] CHAMRRECLE, Nom vulgaii'c du Galeopsis Ladanum L. CHAMimiE. Nom ancien du Chanvre {Cannabis saliva L .). CHAMBi RU. Nom, dans les Andes de Quito, du Carica canda- 
marcensis (Bot. d/rtj/., t. 0198). C’est aussi, dans l'Amérique du Sud, le nom des Papayers en général.CHAM-CHAN. Nom cliinois du Dicliroa febrífuga Loun. C1IAMCHAR. Nom arabe du Buis.CHAAiciiENA-i'ou. Nom malabarc du Bauhinia tomentosa L. CHAMEJASME. Synoiiymc de Chamœjasme. ciiAMEL.EAC.NUS (OoDON., Pempt., 780). Synon. de Myrica 1;. CHAMELAiA. Orthographe vicieuse pour Chamœlea T. CHiVMELAüCH M. Orthographe vicieuse pour Chamœlaucium. CIIAAIÉI.ÉE. —  Voy. ClIAMELEA.COAMELEUCE (Diosc.). Noui, d’après Adanson, du Callha pa- 
luslris et du Menlha Calamintha. cHAMEi.iNA. ürtliographe vicieuse pour Camelina.CHAMEi.ix (K r ., Novit. Fl. suec. Mant., I, 37, 72 ; Summ. 
vpg. Scand., I, 57). Section du genre Salix.cHAMERANTHE.MüM. Syiiojiyiiie (le Chamæranthemum Ne es .

C H A M E R A S iA  (Bafin . ,  iti Auii. géii. SC. phys., V I, 83). Syno­nyme de Chamæceras T.CHAMERET. Nom vulgaire du Chanvre {Cannabis saliva L .). CHAMERüPS. Orthograplie vicieuse pour Chamœrops. CIIAMILLE. — Voy. Ca.momille.ciiAMiRA (Thünb. ,  Nov. Gen., II , 48). Genre de Crucifères, série des Cheiranthées, sous-série des Risymbrinées, caractérisé par : Sépales inégaux à la base, les latéraux sacciformes. Six étamines libres. Silique très-brièvement stipitée, oblonguc-coin- primée, à valves planiuseules, striées, à style subulé. Graines peu nombreuses, unisériées, ovales-coinprimées, à téguments mous, épais,à embryon charnu, coloré, à cotylédons plissés transversa­lement et à radicule grêle. On en connaît une espèce (6'. cor­
nuta Thunr.) , de l ’Afrique australe et occidentale. C’est une tierbe annuelle, glabre, à feuilles inférieures subopposées, ses- siles ; les supérieures alternes, plus petites, cordées, pétiolées et à fleurs peu nombreuses, disposées en grappes terminales. (Voy. II. Bn, Hisl. despi., I l l , 248.) [T.] cHAMiREÆ (Rond., in Abli. nat. Ver. llanib., I, 173). Groupe de Crucifères, comprenant le seul genre Chamira T iiu.xb .CHAMisso (Adalbert de). Né en 1781, mort en 1838, poète et naturaliste allemand, mais d’origine fran^-aise, fut élevé ;i Berlin pendant l’émigration, servit ensuite dans l’armée prussienne et fut attaché en 1815, comme naturaliste, à rexjiédition de cir­cumnavigation de Kotzebue. Les nombreuses collections qu’il récolta lui valurent un emploi au .lardin botanique et une place à - l’Académie des sciences de Berlin. Sclilechtendhal consacra une notice spéciale à leur auteur et avait signé avec lui un grand nombre d’espèces (voy. plusieurs volumes du Linnæa, et surtout celui de 1839, pp. 93-112). Chamisso a publié seul : 
Reise um die Welt, etc. (2 vol., Leipzig, 1836), qui est un récit de son voyage, et Uebernith der nutzbarster und schädlichsten Ge?f«(7i5c(in-8'“, Berlin, 1827). M. J .  Hooker (in Lond-JoH/’w./lof., sept. 1843) et Ampère {Revue des deux mondes, 15 mai 1840) ont encore publié des notices sur Cluuinsso. Son nom a été donné à une île située près de l’Amérique russe. [E. F.] ciiAMissoA (IL B. K ., Nov. gen. et sp., II, 196). Genre d’Ama- rantacées, tribu des Achyranthées, sous-tribu des Ainarantées, se distinguant par : Fleurs hermaphrodites. Calice à 5 sépales. Etamines 5, réunies à la ba.se en une cupule, à filets siibulés; starninodes nuis. Ovaire uniloculaire, uniovulé. Style surmonté dc2 stigmates subniés ou très-courts. Utricule s'ouvrant par une fente circulaire, plus ou moins enveloppée par le calice. Graine verticale, munie d’un arillc court, recouvrant latéralement l'om­bilic, ou très-développé et enveloppant la graine. Herbes ou sous- arbrisseanx dressés ou décoinbanls, à ieuilles alternes, à fleurs en capitules globuleux ou épis grêles, axillaires et terminaux. On en connaît une dizaine d’espèces, des régions ti’0])ic.ales des deux mondes. (Voy. Moq. ,  in J)C. Prodr., X ilf , 218.) fL .]  CHAMissoNiA (LiNK, Jaiii'b. [1318], 186). Synonyme de 
Spbœrostigma S er . (Voy IL Bn, Hist, des plant., VI, i61.) ciiAMiTEA (Kern . ,  Weid. (Mst., 277). Synonyme de Salix'I. r.iiAMiTis (Banks et S olano. ,  c x Forst. ,  in Comm. Gœtt., IX , 45; in Gœrtn. Fruct., I, 94, t. 22). Svii. de Azorella Lamk. CiiAMKA, CHAMQUE. Noiiis, il Java, du Giroflier coniinnn. CHAMKAiK ENNAAN. Noni arabe de l’Anémone.CHAMLAGü. Espèce dc Caragana (voy. ce mot).C H A M -L O N -L A . Noiu ciiinois dii SpUantiius tinctorins. CI1AMMAM. Nom arabe du Cucumis Dudaim L. c iiA M M E . Nom tai'lare du Pinus Larix Lour.CH AM M O R. Nom arabe d u  Fenouil.CHAM Niio i .A .  En Cochiticliine, Yhidigofera linetnria f.. CHAMOBYORETA. Noiii grcc du Calendula officinalis L. CHAAioERors. Oi'tliograplie vicieuse pour Chamamops.CHAMOIS. Nom vulgaire de VHydnum repandum Ij .CHAMOLETTA (Adans. , Fam.dcs I l , 60). Synonyme (le//’LS- L. ciiAMOMiELv(ScH.mi‘ . ,  7’«/m'C.,23). Synonymeded/afncanV/. De Candolle (Prodr., V I, 51) en fait une section de ce genre, caraclérisée par ; Capilules radiés; corolles du dis(pie quin(|ué- diuitées ; acliaines surmontés d’une aigrette coroniforme. Herbes



CHAM — 734 CHAMeuropéennes et asiatiques (voy. E ndl. , Gen., ii. 2669 e). C. Kocii (in Liimœa, XVII, 45) y place les Matricaria, Chanio- 
milla L . et Discordea DG., espèces auxquelles Visiani, M. Bois- sier et d’autres limitent le genre Matricaria Ij . [T.]ciiAMOMiLiÆEs {Cliamomilleœ G ren. et Godr. ,F L  F/'., 11,83, 150). Tribu des Goinposées-Tubulillores, à capitules liétérogames; style pénicillé au sommet tronqué ou prolongé en cône; aehaines ordinairement munis de côtes et dépourvus d’aigrette. Elle comprend les genres Chamoiiiilla, Cota, Anthémis, Anncychts, 
Diotis, Santolina et Achillea. [ ï . ]  r.iiA M O uctris (Bien., Orch. europ.,'il). Syn. de Chamærepes. cuAMi’A. Nom vernaculaire des Aldea.CIIAMUAC, CTIAMPACA. — Vov. MaGNOLIA, Mi CIIELIA.^cnAMPACA (Rheede,/ i .  mal., I , t. 10). Syn. da Magnolia L. C U A M P A D A , c iiA M P A D A iiA  OU T S JU M P A D A iiA . Noms lualais de 
VArtocarpus integrifolia L.CiiAM PAD ELiA (H. B n , Eupliorbiac., 485, t. 3, fig. 31, 32). Section américaine du genre Daleehampia Pi .um. ,  caractérisée par une fleur femelle munie d’un disque hypogyne et urcéolé. ciiAM PEDEN . Nom malais des Cou-mü-moi. riiA M P E R E iA  ( G r i f f . ,  in Cale. Journ. Nat. Hist., IV , 140). Genre d’Oiacinées-Opiliées, à fleurs pentamères, dont le récep­tacle concave porte sur ses bords quatre ou cinq pétales, autant d’étamines superposées, un disque à cinq lobes alternipétales et un gynécée dont l’ovaire uniloculaire renferme un seul ovule atrope, descendant, inséré sur un placenta libre et dressé. Le fruit est drupacé et monosperme. Ce genre renferme une ou deux, espèces indiennes, frutescentes, à feuilles alternes et il fleurs petites et nombreuses, en grappes et épis, simples ou ramifiés. Très-voisin à la fois des Opilia et des Cansjera, il n’est peut-être pas suffisamment distinct de ce dernier et de­manderait à être mieux étudié. (Voy. E a'd l . ,  Gen., Sifppl., IV, 72. — II. Bx, in Adansonia, 111, 125.) [11, Bn.] ciiAMPTA ( L a m o ü r x , Fss.,51). Genred’Algues, delafatnillcdes Champiées de Kuetzing, famille des Laurenciacées de Harvey.La fronde est filiforme, ra­meuse, articulée. Les cystocar- pes sontglobuleux, ovales, laté­raux, à spores elliptiques, anguleuses, portées par des filaments dendroïdes et entre­mêlées de paraphyses ramifiées en cymes très-grèles. Les télra- vSpores sont quadrigéminées, éparses ou agrégées et logées dans des carpoclones distincts et articulés. On en connaît trois ou quatre espèces. (Voy.IvuETz., F/i//c.r/m.,t.54.) [L.] ciiA M P iE .i; (K r E T z ., Phyc. 

gen., -438). Famille d’Algues que Kuetzing caractérise de la faeon suivante : Algues creuses, cortiqiiées, divisées en loges par des diaphragmes celluleux. Il y place les trois genres Champia, Lomentaria, Gastroclonium. (Voy. Kuetz. ,  Spec. Alg., 8(51.) [L. ] ciiA M i'iE R  (Sympliorien). En latin, Cnmperius ou Campegius. Né. à Saint-Symphorien le Château en 1472, mort en 1533, mé­decin à Lyon et échevin, y contribua à rétablissement d’une école de médecine. Outre ses publications de médecine et d’his­toire contemporaine, il a laissé un Ilorfas gallicus (Liigdiini, 1533), (jui est un essai de botaniipie médicale, auquel a fait suite, la même année, son Campus EUjsius Gallite. [E . F.] CHAMPIGNON A TÈTE NOIRE. Nom vulgairc de quelques Bolets, notamment du Boletus œreus Bull , niAM PK iN ON  RLANC. Nom vulg. de VAgaricus oroidens DG. CHAMPIGNON ciiAxiPÈTRE. Noui vulgaire de. VAgarirus cam- 
ppstris L ., non cultivé.CHAMPIGNON d ’a n n a s . N o iu  d c VAguricus Scrihleta G o r d . CHAMPIGNON i»E RRiTYÈRE. Synonvinc de Ghampignon blanc, (pi’on appelle, encore Champignon de couche, de fumier, des prés.

Chair.¡lia ¡inntiricalis.

CHAMPIGNON T)E !MALTE. Nom du Cynomorium coccineum L.CHAMPIGNON DE ROUSÉE (pour rosée). Nom vulgaire, dans le Berry, de VAgaricus arvensis S chæ ff.CHA5IPIGNON MüscAT. Noui de VAgai'icus albellus S cile ff .CHAMPIGNON POLONAIS. NoiTi du Boletïis cduUs B ui.l .CHAMPIGNONS iFungï). En grec, f/.-jxr;T£r, d’où le nom de My~ 
cèles, employé surtout en terminaison pour désigner divers groupes dc Champignons; de là le terme de. Mycétologie, science des Champignons, ou plus communément, Mycologie. Renvoyant à ce dernier mot tout ce qui concerne la classifica­tion, la bibliographie et l’histoire de la science, on n’envisagera ici ces végétaux qu’au point de'vue morphologique, hislologi([ue et physiologique.Les Cliampignons forment parmi les Cryptogames cellulaires une classe très-distincte dans son ensemble, tout en ayant, sur certains points, des limites un peu indécises. Ce qui les distin­gue des autres plantes, c’est l ’absence de chlorophylle dans leurs cellules et les propriétés chimiques ou physiologiques ijui sont la conséquence de ce fait. A la lumière comme dans l'ob­scurité, les Champignons absorbent l’oxygène de l’air et exha­lent de l’acide carbonique; ils consomment donc du carbone, et, au lieu d’en fixer par la réduction de l’acide carbonique de. l’air, ils s’approprient par absorption directe les dérivés immé­diats des hydrocarbures empruntés soit à des plantes vivantes, soit à des détritus organiques. Ce mode d’existence semble in­diquer des affinités avec le règne animal, affinités auxquelles s’ajoutent des traits de ressemblance dans la composition chimi­que. Mais ces affinités ne sont qu’apparentes; les Champignons re­présentent en réalité le degré le plus inférieur de i ’échclle végé­tale : ce sont des végétaux incomplets, ou plus exactement, des végétaux dédoublés. La plante est un organisme qui comprend deux systèmes juxtaposés : l’un fonctionne pour faliriquer les matériaux nutritifs, les emmagasiner, pour subvenir aux dé­penses que nécessitent l’accroissement et la reproduction; l’au­tre consomme ces matériaux. IJ’une manière générale, la feuille représente le premier, la fleur le second, mais ils coexistent en réalité, anatomiquement inséparaldcs, dans la môme cellule. Des deux systèmes, le Champignon ne conserve que celui qui dépense; de là des emprunts directs faits aux plantes vertes par un grami nombre (le Champignons dits parasites, ou des emprunts indirects aux produits deladécompositiondcs j)lantes et des animaux faits par d’antres espèces qui ont reçu le nom de saprophytes. Les Champignons présentent donc par certains côtés des rapports avec les plantes phanérogames parasites : chez celles-ci, un des elîets ordinaires de la vie parasitique est la réduction de l’appa­reil végétatif, devenu presque inutile, et qui prend alors l’ajipa- rence de formes fongiques. De là l ’erreur des anciens botaiiLstes nommant Fungus nielitensis une Cryptogame qui n’a pas plus d’affitiUés réelles avec les Champignons ([ue les Zoslères n’en ont avec les Algues, malgré les ressemblances grossières que don­nent à ces plantes de communes conditions d’existence. On a cru voir le trait d’union entre les animaux et les Cham’|)ignons dans le groupe des Myxomycètes; on trouvera à ce mot des dé­tails plus circonstanciés sur ce siije.l. Ce rapprochement était surtout basé sur les mouvements ainiboidcs du protoplasmu, dépourvu d’envelo|)pe cellulaii'e pendant une période de la vie deces plantes; mais aujourd'hui la discussion sur Fanimalité ou la semi-animalité des Myxomycètes n’a pas plus dc valeur, ([iie celle (|ui, de 1820 à 183(), a occupé les .savants sur Fanimalité (le certaines Algues ou de leurs zoosi>ores. Depuis que l’on con­naît mieux les propriétés et les fonc.tions du protoplasma végé­tal, la physiologie des plantes se montre à nous moins éloignée (jii’on ne l’avait supposé Jusqu'ici de celle des animaux, et cette vérité, que les beaux travaux de M. Glande Bernard ont contri­bué à mettre en évidence, s’applique à rensenible du rtigne vé­gétal, elle n’esl pas spéciale aux seuls Champignons, tout en formant une classe très-bien caracUirisém, les Champignons ont des relations intimes avec les Algues. Celles-ci sont qîielqucfois dépourvues dc chlorophylle : ainsi plusieurs espèces qui habi­tent les eaux thermales, et surtout les espèces très-répandues



CHAM — 735 — CHAMde Hiiclènas, de Leptoliirix, etc. Un groupe de Champignons, bien connus anjourd liui, présente une fécondation par conjuga­tion, analogue à celle de beaucoup d’Algues; plusieurs bola- nisles ont fait de ce groupe une division intermédiaire entre les Algues et les Champignons. Les Lichens, qui présentent des cellules remplies de chlorophylle, à forme d’Algues monocel- lulées, et des fructilîcalions de Champignon, ont paru établir entre ces deux classes un lien étroit; ils ont été rangés dans les Champignons, soit par la seule considération de leurs organes reproducteurs, soit parce qu’une tlicorie séduisante et basée sur un assez grand nombre de faits tend à considérer les L i­chens comme des Champignons parasites sur des Algues (les cellules \ertes du thalle). Il faut reconnaître que ce mode de parasitisme est fort dilférent de ce qu’on est habitué à consi­dérer comme tel : l’association algolicliénique, soit qu’on la ])renne pour un consortium parasitique, soit qu’on l ’envisage coninieune illusion produite par la structure anatomique du végétal, donne aux Lichens des caractères spéciaux et une phv- sionmiiie trop distincte, pour que nous nous sentions disposé a envalur le lcrram d’uti de nos ])lus éminents collaborateurs, et a refuser a la classe si curieuse des Lichens son auteiiomie propre (voy. L iciirns).iiéveillc et Payer, après M. Decaisiie, ont émis roj)inioii que les Champignons présentent une tendance à la spécialisation qui leur assigne dans le règne végétai un rang i)lns élevé qu’aux Al­gues. H ne semble pas que, dans l’état présent de la science, celle opinion puisse se soutenir. La question n’a du reste qu’uiic médiocre importance; il suffira de faire observer que, ciiez les Algues, hi tendance à la dillérenciatlon des sexes s’accuse nette­ment, tandis que chez les Clianipigiions la propagation par voie agame domine : c’est là le caractère, essentiel. La spécialisation îles organes végétatifs, la variété des formes du réceptacle séiiii- nifère longi(pic ii’onl qu’une valeur secondaire, surtout si l’on lient compte de l’existence aquatique des Algues, condition qui tend, comme ou le sait, a simplifier les oj'gaiies des plantes, même lorsqu’elles appartieimciit numifestemeiit aux familles les plus élevées dans l ’échelh}.Si l'on examine une de ces moisissures qui foririeiit des ladies pulvérulentes ou veloutées sur les matières organiques soumises à l ’action de riuiinidilé, on voit quelle se compose de filaments allongés, cloisonnés, tantôt simples, tantôt ramifiés, <[ui rampent à la surface du siibsLralum nouiTÎcier ou s’enfoncent àrintéricur; quelques branches sc redressent et portent à leur extrémité des cellules courtes, arrondies, ovales, qui se déla- clieuL et tombent. Ces cellules constituent la forme la plus élé­mentaire du corps reproducteur; placées dans des conditions convenables, elles donnent naissance à des filaments qui s’al­longent et se comportent comme ceux dont elles se sont déta­chées. Si l’on ajoute (jue les filaments allongés contiennent,comme les cellules repro­ductrices, un liquide trans­parent ou granuleux à gra­nules réfringents, on aura donné une idée de ce qu’est 
1111 Tonda, c’est-à-dire iin Chanqiignon des plus sim- |iles. 11 y a cependant encore un degré de plus grande siniplicité, c’est celui où l'organe de végétation et l’organe de reproduction se confondent : tel est le cas 

Toruia sacchari. Cliatiqiigiions do levùre
{Saccharomyces). Ils con­sistent en oellnles simples, ordinairement ovoïdes, qui bour­donnent et produisent des cclliiles-lilles semblables à celles qui lenronldoniié naissance ; celles-ci se délacheiit et sc imiltiplient a leur tour par un boiirgeoimcmenl semblable.De CCS formes très-simples on passe par tous les degrés jusqu a des espèces dont les organes de végétation sont encore

très-simples, rudimentaires même, mais dont les organes repro­ducteurs sont munis d’enveloppes multiples formant des agré­gations cellulaires diversifiées de dimensions et de formes très- variées.
Mycelium.— L’ensemble des cellules qui constituent la portion végétative du Champignon a reçu le nom de mycélium.. Quel­ques botanistes, pour conserver l’ imilé de dénomination dans les Cryptogames, considèrent le mycélium comme un thalle. Le mycélium, dans sa forme la plus ordinaire, diffère beaucoup de l’assemblage de cellules auquel on donne le nom de thalle;

jVIycéliiiiiis do Clavaria.sa disposition la jiliis répandue est celle d’une sorte d’arborisa­tion de filaments fins qui, en se multipliant, forment quelque­fois un lacis, ou même un feulragc ; sons ce dernier aspect seu­lement, il revêt l’apparence extérieure du tliallc. Si les filaments s accolent parallèlement, iisiorineiit des cordons cylindriques qui donnent au mycélium un aspect radiciforme, celui d’un chevelu en général blanc ; [e hlanc de ChampitjHOii, iiiycéliuiii de l’Agaric ciillivé, en est un exemple. Dans les Phallus, cede structure est très-marquée; elle se préseiilc, chez les liliizomorpha, à l ’étal stérile; le genre Ozonium n’est aussi qu’un mycélium resté stérile. Ou a donné les noms de Xyloslroma, de lihacodium, à des mycéliums qui se sont feutrés en une pseudo-membrane, comme il arrive à une moisissure commune, le Pénicillium 
glaucum Lk, (puind elle végète à la surface d’un liquide. Celte forme membraneuse du mycélium sc trouve quehjuefois chez des Polypores. Le mycélium peut encore revêtir la forme d’iiii corps solide, compacte, sphérique, ovoïde on ovale; il devient alors un organe analogue aux tubercules des Pluinéroganies, jiropre à conserver les propriétés végétatives de la plante jnsiiii’à l ’épo- ipic la plus favorable à son dévelopjiement. Ces corps, dont le volume varie dejiuis la grosseur d’une petite tête d’épiiigle jus­qu’à celui du poing, et même pins suivant les espèces, peuvent rester longtemps sans présenter la i'rnctiiicalîoii qui leur est ju’opre; aus.si avait-on cru voir en eux un genre, auquel on avait donné le nom de Sclerotium. Ce nom a été conservé pour dési­gner l'organe tuberculeux qui sc développe à la surface d'un mycélium d une autre forme : c’est un organe complexe compre­nant à la fois des cellules mycéiiales ; ce sont elles qui forment le revêtement externe d’ime teinte foncée, et un tissu intérieur a cellules épaissies, qui a beaucoup plus d'analogie avec le récej)- tacle ; tantôt ce tissu donne directement naissance aux organes reproducteurs {Pénicillium)', tantôt, par un sinqile accroisse­ment, il prend la forme d'iiii récciilade (Pezizn).Léveillé donnait le nom de mycéliiiin malacoïde ou mon à une jirodiiction Ircs-dilTérente on apparence des organes décrits ci- dessns, elqni a depuis reçu le nom de plasmodie {plasmodium). Les jilasmodies résultent de la fusion de corps plasmatiques sortis de la spore; elles afTectent des formes diverses de ramuscules anastomo­sés ou de masses inueilagincuses susceptibles de mouvements lo­caux et (le (iéplacomeiits lenis. Ces corps, d’apparence .amiboïde, sont constitués par le. protO|)lasnia nu des Myxomycètes; les organes de reproduction se forment dans son sein; les plasmodies végètent, s’accroissent cl donnent naissance aux organes reproducteurs : c’est aussi la fonction du mycélium.

SUmonhiM femiginra.
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Certaines espèces fongiques pciivenL avoir deux formes de my­célium, ou présenter à la germination un mycélium transitoire a p p e l é m a i s  leur élude se lie à celle des phéno­mènes propres ii la reproduction et à la germination.
Réceptacle.— Dans les cas les plus simples, le mycélium donne naissance sur plusieurs points de son parcours à un filament dressé qui ne diffère pas de ceux du mycélium et qui porte à son sommet ou latéralement des organes de reproduction. C’est à ce

porteur de fruit, comme l’appel­lent les Allemands, qu’on donne le nom ihréceptacle, ou quelque­fois de sporocarpe. Le réceptacle manque chez les Scliizomycètes (Levures), une seule et même cellule remplissant les fonctions de réceptacle, de mycélium et d’organe de reproduction. Il est semblable au mycélium chez plu­sieurs Mncédinés ou pendant l’iin des stades de végétation des Champignons à reproduction poly­morphe; il se spécialise dans le plus grand nombre des cas, soit par la différenciation et la ramification de filaments primitive­ment simples et solitaires, soit par la coalescence d’un grand nombre de filaments associés, pour former des enveloppes pro­tectrices, des masses charnues, solides ou subéreuses, et les cel­lules-mères dos corps reproducteurs. C’est en réalité ranalogue du fruit chez lesvégétaux supérieurs, en considérant le fruit, en dehors de sa genèse, comme l'organe contenant la semence.Quelques exemples feront comprendre la complication pro-gressivede lastructure durécep- tacle et la variété de ses formes. En examinant VAcremonium ou 
[aZygodesnnis, figurés ci-contre, il est facile de constater que le réceptacle consiste dans un court r.iineau issu du ravcéliuin, dif-

/iiigodisiniis fiiscus. , , . i .lerant a peine de lu i, portant à son sommet une cellule de forme spéciale (spore ou conidie) qui joue le rôle d’organe de reproduc­tion. Si nous passons à VAcrostalagmus, on voit ici le filament séminifère s’al­longer, se ramifier, porter un grand nom­bre de cellules arrondies reproductrices. De même chez les Pénicillium : du fila­ment principal naissent, à différentes hau­teurs, des rameaux qui portent un pin­ceau de filaments secondaires produisant à leur extrémité des spores en chapelets. Dans ces différents cas, le réceptacle ne se distin­gue du mycélium que par sa direction et les divers artifices de ramification, qui rappel­lent la variété des inflorescences et de leurs combinaisons mixtes chez les Phanéroga­mes. Dans la forme typitjue AcsAfipergillus, une cellule prend naissance d’un filament mycéliül, se dresse, s’allonge sans se rami­fier, se distingue bientôt par son calibre plus grand, scs parois plus épaisses, et enfin par nu renflement claviforme ou cépliali- forme qui la termine. Ce rendement, comme la ramification chez les types décrits plus haut, est un artifice qui multiplie la surface fructifiante; de toute cette surface s’élèvent des cellules cylindriques ou effilées, assez courtes, qui donnent naissance aux organes reproducteurs, disposés en chapelets comme dans le Pénicillium. De même que pour les réceptacles ramifiés, les rameaux naissent tantôt du sommet, tan­tôt sur toute la longueur du filament, qui repré.sente ce qu’on

Acroslalagmus.

Aspergillus glu ucus.

poiirrail appeler l’axe primaire; de même nous retrouvons chez

les Gonatobotrgs des réceptacles qui sont renflés le long du filament primaire et à son sommet, au lieu de l ’ètrc seule­ment au sommet, comme dans les Aspergillus. Si ces récep­tacles se ramifient, ou si les renflements jiortent des cellules- mères.qui se ramifient ellcs-nièmes avant de donner naissance

Arlhrobolrys superba. Mucor Mucedo.aux spores, il résulte de là des formes complexes représentées par les Sterigmatocystis. D'autres fois, les organes de reproduc­tion se développent à riiitérieur du renflement terminal, qui reçoit alors le nom de sporange (Mucorinées).Sous des iniluences encore mal connues, les réceptacles sim­ples ou filamenteux (Fruchthyphen) s’ap[iliquent les uns contre les autres, et forment une sorte de tige ou de colonne connue sous le nom de coremium. Ou avait fait de cet accident un genre détaché des Pénicillium; mais les Pénicillium ne sont pas les seuls à préseiUer des formations corémiales, et celles-ci sont cojiime un pas.sage aux réceptacles plus complexes, paren­chymateux ou sarcodés {Fruchtkorper). Si l’on examine un Isa- 
ria, un Stgsanus, un Sporocybe, on reconnaît facilement à leur réceptaclelaslructuredes Coremium. Mais ici celle structure est permanente ; c’est un ensemble de filaments parallèles accolés, portant à leur sommet les cellules reproductrices, et qui pré­sente tantôt l’aspect d’un épi, tantôt d’un capitule. Quand les filaments, ainsi disposés, s’accroissent en nombre cl diminuent en hauteur, il en résulte la formation d'un petit coussinet, pul- viniile ou stroma, dans les Fusarium, Tnbercularia, etc., sur la surface desquels se détachent les spores comme une fine pous­sière. Si l’on su])posc ({u’autour de ce coussinet une partie

/’(J î i ïa abietina. CiiphcUa Taxi.des cellules reste stérile, formant une enveloppe protectrice, et quelui-nièmcsecreuseencoupe {Peziza, Cyphella, etc.),on pas­sera j)ar là à des réceptacles à structure complexe et plus ou moins parenchymateux, dans lesquels la portion des cellules restée stérile prend de plus en plus d'importance, et joue le rôle de support, d'enveloppes protectrices, d’organes de nutrition. A l’origine, ces réceptacles, comme dans les deux derniers genres cités, se présentent sous forme d’une petite masse sphé­rique composée de filaments nés du mycélium par la ramifica­tion brusque et à courts segments d’un ou deux rameaux ¡ii imi- tifs; ces filaments se recouvrent les uns les autres, prenant des formes irrégulièrement pelotonnées en zigzag, en spirale. Celle petite sphère s’accroit, et tandis <ju’à l’extérieur les cellules for­mant le revêtement se caractérisent par leur couleur, leur villo-



CHAM — 737 — CHAMsite ou les dessins sculptés à la sudace externe (Tmlle), les cel- hihîs internes se groupent en cii'conscrivaut des alvéoles, des lacunes, dos caïuuix labyrintliif'ornies tapissés par les cellules qui

Rliisopogon Leonis.donnent naissance aux spores. Tantôt ces spores restent dans l’intérieur du réceptacle jusqu’à la destruction de celui-ci : c’est ce qui a lieu chez les Champignons liypo- gés; tantôt une déhiscence régulière ou irrégulière se fait au sommet du récep­tacle, une portion de celui-ci se détruit, et les spores sont mises à nu et disséminées par des causes extérieures. Les-réceptacles contenant les organes reproducteurs à rinterieur sont dits angiocarpes ; leur dimension varie beaucoup ; le feutrage des cellules qui les compose est tantôt lâche, tantôt dense, prenant l’apparence ici d’un parenchyme, là d’une membrane, ailleurs d’un tissu scléreux, ligneux ou subéreux 
(Lycoperdon,Geäster, Scleroderma,ote.). Dans CCS réceptacles, surtout au moment de leur maturité, on distingue l’enveloppe ou peridium, le contenu ou (jlche{gleba). Le péridium, ou péridie, est plus ou moins épais, surtout à la base, tantôt formé d'assises de cellules uniformes, tantôt présentant une surface épidermique ou cortex, d’autres fois se divisant à la maturité en deux, un péridium externe solide, presque subéreux, un autre interne membraneux {Geäster). La gleba forme une niasse spongieuse d'un blanc jdus ou moins teinté, devenant pulvérulente à la maturité et d’une couleur sombre; elle est alors formée de spores libres cnlremclccs de iilamciits issus du péridium, ou libre.s, ramifiés ou anastomosés et dont l’ensem­ble forme le capiiiilmm. Quelquefois le péridium se complique non-seulement par la formation concontri<iue de jdiisieurs enve­loppes distinctes, mais par le développement d’un axe central

efÿUiroccphalum.

Ccaslcr Sr.lmiddü.

TttlosloiJtn mammosum. Gvrophragnüum üeliU-i.(pli le sollièvi', le .supporte et se continue dans son intérieur, où il forme une colnmelle {Tulo.stnma). Ce siiiipori a commencé par SC développer à l'intérieur du réceptacle encore globuleux;

son allongement plus ou moins grand amène la rupture du pé­ridium, dont une simple trace reste à la base du pédicule formé par l’allongement de ce snpgovl {Gijrophragmium), tandis que la plus grande partie du péridium est entraînée, s’aplatit et prend la forme d’un disijue ou d’un dôme au-dessous duquel sont les éléments de la 
gleba. Cette disposition, provenant de la crois­sance rapide d’un sup­port (pied, pédicule ou stipe), nous amène au réceptacle des Agarici- ncs. Ceux-ci ont souvent des formations mem­braneuses secondaires.Chez les Amanita, dans un réceptacle d’abord globuleux, se différen­cient une couche externe continue, peu épaisse, et une masse centraleentourée d’une mince couche membraneuse appelée toile 
{velum) : le voile forme donc une seconde enveloppe concen­trique. Entre ces deux enveloppes, en un point qui corres­pond à l'im des pôles de la sphère, se développe le support ou 
slipe, qui s’allonge rajudement et rompt l’enveloppe externe ou 
volve, dont les débris restent attaches à la base du stipe. De son côté, la masse centrale, en dôme surbaissé, tend à s’agrandir, s’élargit, s'aplatit, et rompt la deuxième enveloppe, le voil(>, qui sc détache des l)ords du disque ou chapeau et reste attaché autour du slipe sous forme d’anneau; à ce moment, les lames qui gar­nissent la partie inférieure du chapeau sont mises à nu : c’est sur ces lames que se développent les organes de reproduction. Le ré­ceptacle, est donc gymnocarpe, tout en ayant le développement des

Ag.ii'ic à divers étals Jo dévutoppcinonl.

Upilimii cyalinforme.réceptacles angiocaïqics. On arriveainsi gradiuîlleinentaux types cumplétcment gymiiocarpes, chez lesquels la petite sphère pri­mitive s’idlongo, grandit et donne naissance, par un développement successif et pôriphéri(|ue, aux diffe- rcnlcs parties qui constituent le chapeau slipilé ou non d'un Agaric, d’un Ilydne, d'une Chanterelle, ou aux branches d'une Clavaire.Chez un grand noml)re de Champi- gnoii.Sjles cellules des tissus du récep­tacle pnîimciil une consistance dure, ligneuse i c’est ce qui arrive chez les l'olyporés pérciuianls. Dans le groiqtc des Pyréiiomycètes, le réceptacle, ipii
SpUæria convergens. ■ Ilypoxylon graminaim.prend le nom de priithèce, est dur; sa forme en splièrc creuse, eu bouteille, lui a fait donner le nom de coueeplacle. 11 rentre du reste dans la catégorie des réceptacles angiocarpes, dont il ne1. — Ü3



CHAM — 738 — GUAMdiffère que par la consistance. Les organes reproducteurs se déve­loppent à l’intérieur; ils sont expulsés par un pore appelé ostiole ou une fente, qui se produisent au sommet. Quelquefois plusieurs

Di-oomeia congregata. Tympoiiis conspe7-sa.de et (¡ni

CoMcciuadcdo Nidiilai-ia crucibiiiuin Cyathus strialus.

Cyaikus strialus.

ces péritlièces sont réunis dans un stroma dont la forme varie, .¡ni s’étale ou s’allonge en forme de pédicule. D’autres récep­tacles angiocarpcs peuvent s’associer de la même manière : ainsiles Uroomcia ont des poridiums distincts, associés par un stro­ma, comme les con- ceptacles des Pyréno- mycètes appartenant aux genres Tympa- 
nis, Claviceps, Xüa- 
ria, etc. Dans lesiVt- 
(hilaria et Cyathus, les péridiums, de la forme et presque du volume d’une petite lentille, sont renfer­més dans une coupe ou corbeille, dans le tissu de laquelle ils ont pris naissance; à la maturité, ils ne Îui restent attacliés que])ar un étroit funiculc. Ces associations de réceptacles composés de tissus cellulaires plus ou moins différenciés rappellent les associations de filaments siiiqiles des Coremium ou des/w /rt;on pourrait leur donner le nom de réceptacles 

mnUiples. Les Pohjsac- 
cim  ont un réceptacle analogue : il consiste en un grand nombre de lo- gettes distinctes et sépa­rables, comme les péri- ridiums lenticulaires des Nidulaires; mais ces pé- diums secondaires res­tent emprisonnés dans un péridium général, et forment ainsi en appa­rence un seul récep­tacle, surtout à la maturité, quand, les péridiums secondaires s’étant détruits, le péridium commun, en s’ouvrant, ne laisse voir, comme chez les Lycoperdon, qu’une (jleba homogène. Dans le jeune âge des Lycoperdon, on voit aussi une grande (¡iianlité de logctles, qui rendent le tissu interne spongieux ; mais ces lo- getles ne se différencient jamais au sein du tissu général, pour former des péridiums séparés; elles ne sont qu’un moyen de multiplier la surface fructiliante, comme les tubes des bolets. Nous sommes ainsi ramenés aux réceptacles parenchymateux ou sarcodés, non multiples, formant un tout continu.La variété de dispositions, de formes cl de couleurs que j)ré- sentent les réceptacles filamenteux ou parenchymateux, angin- carpes ou gynmocarpes, est très-grande : il en sera de nouveau question à propos des organes reproducteurs; des descriptions

l ’olysaccuin crassipes.

détaillées nepeuvent trouver place qu’aux articles correspondant aux groupes principaux : sous-classes, familles, genres. Une der­nière remarque est nécessaire : la distinction entre le mycélium et le réceptacle est très-utile, évidente quelquefois, mais dans bien (les cas ils passent l’un dans l’autre ou participent aux mêmes fonctions : cela est manifeste pour un grand nombre d’es­pèces füamenteuses (Ilyphomycètcs). Les réceptacles à forme membraneuse, appliqués sur le si.il)stratum nourricier, sont, vis-à-vis du mycélium, dans des rapports tels qu’il est (lifficilc de (lire où finit l’un, où commence l’autre; de là est venue la conception d’une sorte d’organe mixte, stroma, pseudostroma, su)]icule, ])ase absorbante, etc... Dans les réceptacles multiples des Pyrénoinycétes, ce stroma, dans lequel sont engagés les concept,icles, est, pour Léveillé le vrai réceptacle, pour Payer un réceptacle commun. Il est bon de connaître ces dénomina­tions et l’objet auquel elles s’appliquent, mais il me paraît su- perlbi de conserver la notion de cet organe spécial, qui envisage le support d’un réceptacle comme différent du réceptacle lui- merae. J ’ai montré plus haut les passages ({ui ramènent les ré­ceptacles multiples aux réceptacles homogènes et qui rendent inutile la conception d’un intermédiaire entre le mycélium et le réceptacle. Au point de vue des fonctions, la différence est ma­nifeste entre le mycélium nourricier, vivant de sa vie propre, et le réceptacle reproducteur ou fruit, auquel il a donné nais­sance; mais il y a des Champignons chez lesquels le mycélium se détruit de bonne heure : le réceptacle semble alors résumer en lui tout à la fois les fonctions végétatives et reproductrices. Les réceptacles massifs de plusieurs Polypores et Amanites sont dans ce cas; d’autres fois, dans les Mucorinées, par exemple, le réceptacle sporangifère, très-différent du mycélium, mûrit scs spores; le mycélium donne, de son côté, naissance dans ses cellules à des corps reproducteurs, et participe ainsi des fonctions reproductrices du réceptacle. Cette tendance à la fusion de fonctions diverses est le caractère constant des êtres inférieurs..
Cellules. —  Le mycélium et le réceptacle, quelles que soient la variété de leurs dispositions, la diversité d’aspect des tissus qui les composent, sont formés par des cellules. La forme générale de ces cellules, qui se rapproche de la sphère chez les Monocellulés ou dans les corps reproducteurs isolés, est le plus souvent cylindri­que, notamment dans le mycélium ; elle se conserve dans le ré­ceptacle, avec des différences très-grandes de cali!)re, diffé­rences qui, chez les espèces charnues, coexistent dans le mémo réceptacle. A mesure que les cellules s’accroissent par une de leurs extrémités, des cloisons se forment et le filament cellu­laire, caractéristique chez les Champignons (hypha), prend l’aspect d’une file de cellules ajoutées bout à bout. Ces cloisons sont plus ou moins rapprochées, et, dans quelques espèces ou sur certains points du réceptacle, elles le sont assez pour pré­senter l’apparence d’un accolemcnt de cellules isodiamétriqiics. Des cellules primitivement cylindriques peuvent naître aussi des cellules de formes diverses, en bouteille, matras, sphère, fuseau, qui, à leur tour, donnent naissance à la forme i-égulièrement cylin(lri(iuc. Les Amanites, les Mycènes, les GomphidUis, les Russules, les I.actaircs, parmi lesAgaricinés, nous en fournissent des exemples remarquables. Chez les Russules et les Lactaires, les cellules, à forme plus ou moins sphérique, sc rapprochent et se groupent régulièrement cl paraissent former un tissu diffèrent du tissu à filaments cylindriques; mais les connexions entre les deux formes de cellules peuvent être mises eu évidence, alors même (ju’il y aurait quelque difficulté à les reconnaître de prime abord. A la surface du péridium des Lycoperdacés, les grosses cellules en forme de vessie ou de besace abondent, et cette même forme se retrouve disséminée dans la.volve des Amanites. Los p(‘rithéces des Sphéries, des Erysiphe, Eiirolium, etc., les spmmogonies appartenant à divers groupes, les réceptacles des Piialloïdés, sont, en totalité ou en partie, formés de cellules isodiametriques, polygonales même, par pression réciproque, ({ui rappellent la structure des thalles, des frondes ou du pa­renchyme des végétaux plianérogames. ün reconnaît, en exami-



CHAM — 730 — GUAMliant le développement de ces corps, que leurs tissus provien­nent de raccroissemeut apical de cellules placées côte 4 côte, se feutrant, se ramifiant par bourg-eoiinement, se recourbant les unes sur les autres, se cloisonnant dans un sens perpen­diculaire à Taxe de croissance, et non dans toutes les dircc-' lions, comme cela se présente pour la formation du parenchyme des végétaux chlorophylliens : de là le nom de pneudo-pc(7’en~ 
chyme que M. de Bary a donné aux masses fongiques plus ou moins denses, plus ou moins dures, qui forment le réceptacle des Champignons charnus ou subéreux.Le passage des diiTérents types de cellules l’un dans l’autre, rinégalité de leur consistance, expliquent les diiTcrences de con­sistance et d’aspect que peuvent présenter les différentes parlies d’un même réceptacle. Il faut maintenant passer en revue quel­ques modifications spéciales des éléments celluleux. Une d’entre elles, très-fréquente, a été appelée par les Allemands cellule 
en boucle. Sur un filament cellulaire, au niveau d’une cloison, on voit une excroissance ayant l’aspect d’une sorte de bourgeon cellulaire, né au-dessous de la cloison et se soudant à la paroi du filament; quelquefois, avant de se souder, il s’est un peu al­longé, puis s’est recourbé pour s’appliquer par son sommet sur la paroi, en formant une sorte d’arceau ; enfin cette petite bran­che rudimentaire peut se cloisonner elle-même, on bien il s’en forme deux, une de chaque côté de la cloison, qui se rencon­trent et se soudent.Une autre disposition m’a été présentée par les cellules exté­rieures du stipe d’un Mycône. Ces cellules, cylindriques, allon­gées, minces, à paroi lisse du côté où elles sont en contact avec d’autres cellules, préseiileiit sur leur paroi libre des expansions piliformes très-courtes, quelquefois ramifiées, creuses et com­muniquant librement avec la cavité de la cellule. C’est là une transition qui nous amène aux cellules à forme de poils. On ren­contre assez souvent des poils chez les Champignons, tantôt dressés, tantôt couchés, serrés ou espacés, quelquefois grou­pés en houppes; ils émanent de la surface des réceptacles caractérisée par des cellules plus serrées, plus étroites, faisant fonction d’épiderme. Ce pseudo-épiderme est même quelquefois séparable, par suite d’une différence de cohésion entre ses cellules et celles de la couche adjacente; mais ses cellules émanent directement de celles qui sont situées au- dessous cl ont la même structure, à la dimension près. La forme des poils est variée, sans s’éloigner beaucoup de celle des cellules du réceptacle ; tantôt cylindriques, en fuseau, en massue, ou effilés en pointe; ailleurs sphériques (Coprinus

micaceus Pluîeus chry- 
sophœus ScH.EFF.); quelquefois ramifiés (Entolonia phaioce- 
phulus Bu ll .) ,  d’autres fois surmontés d’un petit bouton, comme dans la figime ci-contre. Lospérilhèccsdes Chwtomium, des Enjsiplie, portent des ap­pendices souvent très-élégants, par la manière iloiit leur som­met se ramifie, sans se cloi­sonner, ce ({ui les rapproche des cellules décrites plus haut chez les Mycènes.Une forme de cellule dont le rôle paraît important dans la physiologie fongitpic, et dont l’existence accuse un commence­ment de spécialisation fonctionnelle, est celle des réservoirs à  sucs propres, comparés ])ar SclmlLz à  des vaisseaux laticifércs. Ce sont des cellules qui se. prolongent beaucoup, se ramifient, et ne se cloisonne.iU que très-rarement, ce qui leur donne l’aspect de vaisseaux. Ou les rencontre dans le psendo- parenchyme des réceptacles des Ilyménoinycètes ; j ’ai pu o/)n- slater leurs connexions avec les autres cellules du tissu charnu de ces Champignons; leur menilirane n’oIlVe lien de. spécial, et CCS réservoirs sont surtout recoiinaissahles à  hmr coiUenu et à  le.iir direction. Cette direction, (pii jieiit être

Siirfaro ('[lidennitiun et poils (In Kiissiíííi rubra Fr.

ïcnuiiiaison des réservoirs à suc propre do Fistulina hepática.

rectiligne ou légèrement flexueuse, est d’ordinaire beaucoup plus sinueuse que celle des cellules environnantes ; cela vie.nt sou­vent de ce qu’ils croisent la direction de ces cellules, ü'autres fois il est difficile d’en reconnaître la cause : ainsi, dans le stipe de 
Vllygrophoi'îis conmis L .jle s  cellules sont ré­gulièrement rectilignes cl parallèles. Les réser­voirs à suc propre pré­sentent tantôt la même disposition, tantôt une disposition en tire-bou­chon re m a rq u a b le .C’est le plus souvent à la périphérie du récep­tacle, et en général dans les points où la croissance est le plus active, que se rencon­trent les réservoirs à suc propre.La paroi des cellules varie d’épaisseur. Ellese cuticularise chez les espèces à réceptacles filamenteux : Asper­
gillus, Mucor, etc., et très-souvent chez les organesreproducteiirs. Des épaississements localisés d’une manière plus ou moins régu­lière sont rares et ne s’observent que dans les cellules -du capil- litium des Gastéromycètes ou des Myxomycètes. Les plus remar­quables exemples nous sont fournis par les Baîtarea, dans lesiiuels l’épaississement spiralé des cellules du capillitium rappelle la structure des fausses trachées. L ’enveloppe cellulaire s’épaissit régulièrement sous l’influence de diverses causes ; lenteur du développement, nature du substratum, etc., et cet épaississe­ment peut aller jusqu’à obturer presque complètement la cavité. C’est en particulier le cas des cellules fines, rarement cloi­sonnées, ramifiées, sinueuses, qui forment le réceptacle des Trémelles, des Auriculaires, des 
Ilirneola, et qu’on rencontre dans un grand nomlire d’autres genres (Phalloïdés, Agaricinés,Polyporés); celte paroi épaisse se gélifie en partie; leur dia­mètre n’excède guère O'"*",002 à 0'"'",003. Chez les Polypores, les Hydnes, les Schyzophyllum, les 
Geäster, se rencontrent des cel­lules épaissies d’un plus grand volume; quand elles forment la totalité du réceptacle, elles ne donnent jamais naissance direc­tement aux corps rcproducteiir.s.Tantôt elles s’élargissent et se transforment en cellules à mince paroi (|ui donnent naissance auxI l   ̂ « . < utijinn («O U! i*n.cellules mères (tlieques ou nasi- cciiuios h )i.ir(iis qui-isi's, doiil mio, en b, des); tantôt ces dernières forment swctoii ci sViarK.i.seules la transition, mais ellesu'onl jamais la paroi épaisse. Cet épaississement de la paroi con­stitue, dans liien des cas, mie réserve de matière nutritive, Iransformcc et consommée ultcriciiremeiU pour les besoins (là végétal, et (pii rapproclie les cellules à paroi épaissie des réser­voirs à suc propre dc'crits plus haut. Cette fonction est évidente (liez les Sclérotes,(lans lesquels la substance de l’enveloppe cel­lulaire est absorbée au profil dos formations nouvelles : une des preuvcis les plus remari|uables nous eneslfoiirnieparrétatjeune ■ du Lepiota Cepœslipes Sow., dont le tissu, avant la formation du

Pohjparus brumalis Fit.
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Lepiola Cepaislipes Sow.Coupes du receptacle à I'litat très-jeune ; a. Cellules dll revêtement externe. — b. Cellules à p.nrois épaisses. — c. Une do ces relUdes séparée, avant subi l'artion de la teinliivc d'iode.

cliapoau, est tout entier composé de cellules à parois épaisses. D’autres fois ces cellules hygroscopiipies se gonflent par riiumi- dité et interviennent d’une manière efficace dans la déhiscence du réceptacle {GeasUr hjgrometricus). Chez lion nombre d’es­pèces pérennantes, elles consolident le récepta­cle. La meinliranc des cellules fongiques a Ircs- sonvent la propriété de se transformer en muci­lage, de se gélifier, soit en partie, soiten totalité. Cette gélification joué un rôle important dans les phénomènes de dé­hiscence tics réceptacles, de séparation de ses enveloppes ou de ses diverses portions, et de dissémination des spo­res. La faculté qu’ont les cellules de beaucoup d’IIyménomycètes, et en particulier des Trémelles, de gonHer leur membrane et de se transformer dans la portion la pins externe on mucilage, les rapproche des Algues, des Nosto binées en particulier, et dans plusieurs es­pèces elle pourrait faire croire à l'existence d’une abondante substance intcrcellulairc, la portion externe gélifiée des parois cellulaires se confondant et ne laissant distinguer sur une coupe que le calibre de la cellule comme creusé dans cette sub- star.vC gélatineuse. On verra plus loin comment la destruction panielle de cellules ou d’une partie de cellule par la transforina- liou en mucilage intervient dans l ’expulsion des spores hors du réceptacle.La membrane cellulaire, généralement incolore et transpa­rente, môme quand le protoplasma est coloré, a quelquefois une couleur propre, et presque toujours, dans ce cas, brune; mais cette couleur n’apparaît que peu à peu : la jeune cellule ou l ’ex­trémité qui s’accroît d’uiie cellule brime est toujours incolore, elle brunit plus ou moins rapidement. On voit chez des Miicori- nées cette coloration envahir successivement le sporange, le ré­ceptacle, puis le mycélium. Comme les plantes à chlorophylle, les Champignons sont susceptibles de prendre, dans leur proto­plasma et dans la membrane de leur cellule, une teinte brune lorsqu’ils sont arrivés à une période qui correspond à celle où les feuilles touillées passent aussi par cette teinte. Ce pliéiiomène, qui marque l’unité de certaines propriétés chimiques communes à rensemhle du règne végétal, n’a pas encore été étudié de très- près chez les Champignons. Lorsijue la coloration brune, au lieu d’être un phénomène ultime de la végétation, se produit pendant la vie, elle se montre plus intense à la partie externe de la paroi cellulaire, ainsi que M. de Bary l’a constate dans les cellules des Rhizomorpha; dans d’autres cas, elle atteint au contraire la portion de la paroi la plus récemment formée, ainsi qii’on peut s’en assurer sur la levure de bière. Tout le monde sait que la tciule des cellules de levure fraîche vues en masse est très-légèrement bulyreuse; elle brunit avec l’àge cl prend une teinte brique foncée. Si l’on place dans une goutte d’eau des cellules vieilles de levure eu les couvrant d'une lamelle <le verre, et qu’on laisse évaporer l'eau, puis qu’on examine celle préparation en ajoutant de l ’eau au moment de l’observation micrograpliique, on distingue clairement un dédoublement de la paroi cellulaire : la portion externe s’est dilatée au premier contact de l’eau, elle est manifestement transparente; la portion interne, conservant encore les dimen­sions que lui avait données la dessiccation, se dessine comme une ellipse inscrite dans un cercle, ci elle est d’une teinte brune très-accusée. Il est extrêmement rare que la paroi des cellules du mycélium et du réceptacle olîre d’autres teintes, soit de la série xarilliique, soit de la série cyanique.La substance fondamentale que fait reconnaître l’analyse chi-

miqne dans la paroi des cellules fongiques est la cellulose. Celle cellulose diffère de celle des autres végétaux par des caractères essentiels, et suiioul par son insolubilité dans la liqueur cupro-ammoniacale de Schweizer : ce caractère est le plus important à invoquer. L ’action de l’iode u’esl pas aussi constamment différente qu’on l ’a cru jusqu’ici, de ce qu’elle est chez les végétaux à cbloropliylle; chez ceux-ci, en effet, la coloration bleue on violette caractéristique de la cellulose est très-souvent masquée. Le colon lui-inôme, considéré par les chimistes comme type de la cellulose pure, prend Irès-diffici- Icmeul la coloration violette avec la teinture d’iode et l ’acide sul­furique ou aveple chloroiodure de zinc: il faut qu’ il ait été sou­mis à des préparations comme celles qu’il a subies lorsqu’il est à l ’étal de tissu ayant passé par des lessives; il se dissout, au contraire, avec la plus grande facilité dans la liqueur de Schweizer, sans avoir passé par une préparation antérieure.Si l ’on touche une portion du réceptacle de VlIyiJnum n'i- » « c m  B u ll , ou coraUoides Scop. avec de la teinture d’iode, sans môme ajouter de l’acide sulfurique, une coloration bleue se manifeste, si intense, qu’elle se raiiproclie plus de celle de l'amidon que de celle de la cellulose. Mais si l’on cherche à faire dissoudre, les cellules de cesZ/ytam danslaliqueur de Schweizer, ou ii’y arrive pas, môme en leur faisant subir les préparations d’or­dinaire les plus efficaces ; ni l ’ébullition dans l’eau, ni 1 action ])réalal)le des alcalis, de l ’élher, des acides, ne permeUent d’en dissoudre un atome. Il n’y a donc aucune corrélation à établir entre la réaction par l’ iode et la dissolution dans le liquide cujiro- ammoniacal. La macération dans l’eau permet, dans certains cas, d’obtenir le bleuissement par l ’iode. M. Holîmann a fait sur VAgaricus metatus F r . celte expérience qui confirme­rait la théorie, de M. Trôcul. D’après ce savant, c’est le plus ou moins de cohésion de la cellulose, plutôt qu’un changement chimique, qui facilite ou empêche la réaction de l’ iode. Cette réaction est plus fréquente (¡u’ou ne le soupçonnait autrefois chez les Cliampignons. Aux réceptacles des deux Hi/dninn que j ’ai cités plus haut, il faut ajouter celui du Polyporus imlfureus F r . ,  avec beaucoup moins d’intensité, Clavaria juncea F r . ,  
Anthina, un assez grand nombre d’organes donnant naissance aux corps reproducteurs, sporanges, Ihéiiues, intérieurs de con- ceptacles : ainsi dans les Mucorinces et les Saprolegniées, chez les genres Protomyces, Cysiopus, Peronospora, PnücUlium (por­tions de scléroie fructifère et cellules sphériques obtenues, par la culture immergée). L ’byméniuin du Peziza coronala J acq. prend, sous l’influence de l’iode, une belle couleur d’im vert-éme­raude : si l ’on examine les Ibèques au microscope, ou reconnaît que leur paroi est teintée eu bleu ; mais l’huile du proloplasiua étant abondante et d’une teinte jaune rendue plus vive par riode, il eu résulte une siiperposilioii de la teinte jaune et de la teinte bleue, qui donne un vert franc. Je ne doute pas que la liste donnée par M. de Bary {Morphol. und Pliym l. der Püzc [1800], 7), à laquelle j ’ajoute de nouveaux excnqiles, ne puisse SC grossir encore. D'où il résulte que le caractère le plus certain pour distinguer la cellulose fongique de la cellulose ordinaire est l ’action du liquide cupru-ammoniacal et la différence de ré­sistance aux acides. Bracounot lui avait donné le nom <le fiin- 
ginc, que i l .  de Bary rejette, on ne sait trop poiinpioi, puis­qu’il reconnaît, quelques lignes plus bas, qu’ il serait bon d'avoir une dénomination particulière pour la cellulose des €hami)i- gnons, et il propose celle de PilzccUulose (celhitosc fongi(|ue). Ce ternie, n’a (|ue l'avautagc tout à fait germanique d’être un peu pins long; il n'y a donc pas de motif d’abandonner le noin de fiingine, dès qu'il reste bien entendu (|iie la composition élé­mentaire de la fungine est la même que celle de la cellulose et de beaucoup d’autres glycosides, des gommes, de la licbéniiie, etc.

Pi'oioplasnia. — Le cnnlenu de la celluledesChampignons se compose, comme chez le.s antres végétaux, d'un proloplasiua dif­férant par quelques-uns de ses caraclères, et des produits de désas­similation liquides, solides et inorganiques, ou gazeux. Le proto­plasma peut vivre, se nourrir et augmenter sa masse sans être protégé par une enveloppe chez les Myxomycètes. Sa motilité est



CIUM — l ì i  — CÏÏAMalors appréciable à l’œil nu, parce {iii’ il n’est plus emprisonné dans la carapace solide qui, dans les autres plantes, dérobe à nos yeux les déplacements et les mouvements divers de cette substance vivante; sa consistance est celle d’un mucilage épais, granuleux, présentant des vacuoles aussi bien quand il est nu qu’à l ’intérieur des cellules. Une lame extérieure hyaline, ou couche membraneuse condensée, forme, chez les Myxomycètes, la couche anhiste de cellulose qui doit recouvrir le réceptacle sans s’organiser en véritable membrane cellulaire. Pour M. Sachs, celte couche membraneuse n’est pas autre chose que la sub­stance fondamentale du proloplasma, à laquelle vieiulraieiit s’ajouter les granulations graisseuses réfringentes, de dimen­sion variable, qu‘ donnent au protoplasma son aspect habituel.La transparence de ce protoplasnia fondamental rend difficile sa distinction d’avec le lii[uide hyalin, appelé suc cellulaire et regardé par certains auteurs comme un produit de désassimila­tion. Sans entrer plus avant dans ces hypothèses, il faut se bor­ner pour le moment à décrire les différents aspects par lesquels passe le protophisma à l’intérieur des cellules fongiques. Assez souvent on rencontre des cellules du mycélium, du réceptacle ou des corps reproducteurs, (pii sont dans ce (pi’on pourrait ap­peler l’élat de repos antérieur à la végétation. Une masse Imi- leuse réfringente, incolore ou teintée de jaune, remplit le cali­bre de la cellule sans laisser apercevoir le protoplasma hyalin, interposé entre le corps huileux et la paroi. 11 en est de cet état comme de celui des cellules des végétaux chlorophylliens gorgés de grains d'amidon; c’est en effet sous la forme de corps gras, et ja­mais sous celle d’amidon, (pie se présentent chez les Champignons Icsdepôlshydroc-arbonés qui doiventalimenter le végétal. Au mo­ment de la germination ou de la plus gn-ande activité de la cellule, la masse huileuse est extrêmement divisée, et se présente comme une émulsion de granules huileux plus ou moins fins, plus ou moins nombreux, tenus en suspension dans le protoplasma hya­lin. Cette masse épaisse et miicilagineuse se creuse de vacuoles remplies de liquide liyalin, suc cellulaire des auteurs, clans le­quel nagent quelquefois un ou plusieurs granules huileux isolés; à mesure que la cellidc vieillit, ces vacuoles s’agrandissent, refou­lant le protoplasma et l ’huile. IJieiiWt celle-ci ne paraît pins former ipi’ uiie lame non émulsionnée, appliiiuée contre la paroi cellulaire, tandis que les vacuoles, quand elles ne sont pas con­fondues en une seule, sont séparées par une lame de même nature, qui peut faire et qui a fait plus d’une fois l’ illusion de cloisons, surtout dans des cellules étroites. La couleur propre du protoplasma est due au corps gras qui l’accompagne tou­jours et qui présente des rcfiels jaune verdâtre, plus rare­ment bleuâtres; dans son état de très-grande divisibilité, il paraît gris noirâtre, à cause de la réfringence ([ui accuse en noir le !)ord des gramilaliotis. Le protojdasma a la faculté de produire des matières colorantes de tonte nuance, tantôt unies aux granulations liiiilenses, tantôt diluée.s dans la partie hyaline ou suc cellulaire 
{Corlinariwi violaceus L .), tanlôt formant de fuies granulations distinctes. Les substances colorantes sont parfois acr.iimulées dans des c^ellnles plutôt que dans d’antres, dans les réservoirs à suc propre, dans les cellules externes et superficielles du ré- ceptaclc qui remplacent l'épiderme, et dans les poils, dans les cellules stériles entremêlées aux cellules mères des corps repro­ducteurs ; c’est le cas pour les Pezizos, dont la cupule est sou­vent mnaixpjable par des teintes très-accusées de rhyméniiim.Les couleurs produites par les Cliamiiignons sont très-iiom- lireuses, elles en comprennent cerlainenienl la gamme tout en­tière. Celles que l’on rencontre le pins fréquemment sont b' jaune, h‘. ronge, et toutes les nuances que peuvent donner ces couleurs eu s’associant, s’obscurcissant ou se lavant, le bleu, le violet, le vert, mais plus rarement et ne provenant pas de la présence de la cliloropbylle : ce produit ne se rencontre jamais, nous l’avons dit, à rintérieur des cellules fongiques.La question de savoir s’ il existe un noyau comparable a celui (|in se rencontre chi'z les Phanérogames pendant une période de l’existence de la cellule est controversée. On ne saurait don­ner le nom, ni attribuer les fonctions de nucleus à n importe

quelle gouttelette liuileuse un peu plus grande se rencontrant en un point quelconque de la cellule. Toutefois, quand une spore SC forme à l ’intérieur de la cellule mère, on la voit ma­nifestement s’organiser autimr d’un nucléus, qui est comme un centre d’attraction, autour duquel se groupe le protoplasma et s’organise l ’enveloppe cellulaire; aussi M. de Bary n hésite- t-il pas à signaler l’existence des nucléus dans la tlièquc et dans l(i baside.Parmi les substances organiques (jiii résultent de l’élabora­tion dont la cellule est le théâtre, le prptoplasma l’apnt et le milieu, fort peu s’isolent de manière à pouvoir être étudiées à part; on a cependant reconnu chez les Miicorinécs des cristal­loïdes d’origine et de nature organiques; ils s’observent dans le réceptacle filamenteux, à mesure que le protoplasma émigre vers la partie supérieure pour se confiner dans le sporange et s’isoler par mie cloison. On voit à ce moment de très-petites masses d’apparence cristalline nager dans le suc liyalin, au-des­sous du point où le sporange s’est formé. Ces cristaux, de na­ture albuminoïde, peu réfringents, mous, diffèrent, d’après M. Van Tieghem, de ceux que l’on rencontre chez les Phanérc)- games, et la substance qui les forme doit prendre un nom parti­culier : M. Van Tieghem l ’appelle mucorine. Ces cristaux sont octaédriques ou de formes dérivées de l’octaèdre, de petite di­mension, ce qui, joint à leur faible réfringence, peut msément les laisser passer inaperçus. Les dépôts île substances inorgani­ques ne sont pas rares chez les Champignons, mais ils se ren­contrent plutôt au dehors qu’à l’ intérieur de la cellule. Les cris­taux d’oxalate de chaux sont abondants chez les ïîirncola, chez les Coprinus et Coprinaires, les Lycoperdon et BorAsla; il y en 
 ̂c\\C7Alhjgrophorus dentatus L . ,  dans les cellules byges si­tuées à rintérieur du réceptacle. La membrane cellulaire peut, elle aussi, être incrustée de dépôts calcaires. Les gaz sont, comme les cristaux, le plus souvent interstitiels, et surtout au centre des réceptacles charnus, dans les parties où les cellules ont épuisé leur protoplasina; ([uelquefois leur répartition iTest pas limitée à ce point et affecte une certaine régularité, comme chez les Truffes et les Fislulines. Peu de cellules en contien­nent à leur intérieur; à la période ultime de leur développe­ment, on en trouve dans les cellules du c«pil!itium, chez les Mucorinées, dans les cellules de Vllygrophorusdmtatush., où se rencontrent les cristaux d’oxalate de chaux.On trouvera exposé à l’article Cellule  comment le proto­plasma se forme une enveloppe qui constitue précisément la cellule; celle faculté générale <pi’il possède se IraduiL par la ci­catrisation des pertes de substance de la membrane cellulaire. Étudiée surtout chez les Algues, cette propriété se reconnaît aussi dans le protoplasma des Champignons. M. Van Tieghem en a cité des excmjiles chez les Mucorinés. On observe aussi, daius les réceptacles complexes formés par un psemlo-parcncliyme, des cellules, accidentellemenl ouvertes par des décliinua's ou des crevas.ses, se referimn' et se cicatriser. Cette cicatrisation lurnt même aller jusqu a une prolificatioii de cethihis destinées à combler la iicrle de substance d’nn pseudo-parenchyme : ¡’ai vu une Pezize, le Peziza mlastoma F a ., reforinor ainsi une partie de la cupule <iue j ’avais enlevée pour l’éliidier. Léveillé a constaté le môme fuit sur le thalle d’un Lichen rongé par les Li­maces- il voyait dans cette propriété physiologique un caractère proprc’ aux Liciieiis et pouvant les distinguer de.s Champignons. Il est probable (jiie des cxpéTicnces précises, faites sur des especes à cellules épaisses et à croissance lente, présenleraionl le im;me résultat (lue j ’ai observé sur le Pi'Ziza meUtslouia.. La plasticité des cellules fongiques leur donne la faculté de s’ana­stomoser quand elles se rencontrent; le mycélium nous en offre de fréquents exemph'S : tantôt il y a simple contact et soudure des deux parois; tantôt, si deux cellules, se dirigeant Tune vers Taiitre, se rencontrent par leur sommet, il y a anastomose proprement dite, c’est-à-dire soudure des deux cellules avec disparition de la paroi mitoyenne.La croissance de la cellule s’efl’ecUie par son sommet, et Ton peut constater avec M. de Bary que le proloplasma n’est jamais



CHAM — 742 — CHAMnu à l ’extrémilé du filament, comme l’avait supposé M. Sachs en 1855 {Bot. Zeit.). Il m’est cependant arrivé devoir, dans des germinations opérées sous l ’eaii, que le protoplasma s’écoulait par le sommet d’une ou plusieurs des cellules nouvellement for­mées. J ’ai cru d’abord à un accident; mais ayant vu ce phéno­mène se reproduire souvent, j ’étais disposé à l’altribuer à l’in- sufflsance d’éléments nutritifs; je l ’ai vu se produire également avec du moût de bière, et je ne puis guère douter que l’état muci- lagineux de la surface inférieure delà pseudo-membrane du Péni­
cillium végétant sur des liquides ne soit dû autant à ce phéno­mène qu’à la gélification des parois, il est bon de remarquer que nous sommes ici dans des condilions particulières, et qu’il faut la submersion dans un liquide pour empêcher le protoplasma d’organiser assez solidement une membrane de cellulose dans le point où s’accroît la cellule : cette observation ne saurait donc prouver que, dans tous les cas, le protoplasma se trouve à nu au point végétatif de la cellule. L ’issue du protoplasma passe facile­ment inaperçue, si l’on n’a pas le soin d’ajouter de la teinture d’iode à la préparation; ce réactif vous permet, en colorant le protoplasma déjà sorti de la cellule, de suivre sa continuité avec celui qui est resté à l’intérieur et qui est également coloré en jaune; sans cela on pourrait reconnaître une petite masse mu- cilagineuse en contact avec le sommet du filament cellulaire, sans s’apercevoir qu’il en est issu.Pendant la croissance du filament cellulaire, le protoplasma est toujours plus abondant et plus riche vers l’extrémité ; à mesure qu’il s’allonge, des cloisons transversales se forment; d’habitude planes, elles présentent assez souvent une apparence biconcave; d’autres fois elles se renflent dans le milieu; chez certaines espèces de Mucorinées, elles forment un doigt de gant qui se perce quelquefois à son extrémité. Dans le pseudo-paren­chyme de Champignons à réceptacle volumineux, et notamment chez lesPezizes, une gouttelette graisseuse adhérente au centre de la cloison, et plus petite qu’elle, peut produire l’effet d’une perfora­tion, illusion dont il faut se défier. Sans aller jusqu’à prendre la forme d’un doigt de gant, lorsque le développement de la cloi­son est plus grand que le calibre intérieur du filament cellu­laire, elle bombe d’un côté et a la forme d’un dôme. Quand un filament se ramifie, c’est en général au-dessous d’une cloi­son ou au-dessous de l ’extrémité qui s’accroît, c’est-à-dire dans les points où le protoplasma est abondant; quelquefois, mais plus rarement, l’extrémité même de la cellule se bifurque chez les réservoirs à suc propre des Fistulines, dans les Spo- 
rkliiiia et quelques autres Mucorinées, chez les Botnjospo- 
rium, Peronospora (do Bary).Le protoplasma tend à s’accumuler en certains points et à se déplacer; ses mouvements d’ensemble, visibles chez les Myxomycètes, sont difficiles à observer dans l'intérieur des cellules. Une des observations les plus précises a été donnée en ces termes par M. de Bary:« J ’ai observé dans riiyméiiium d’un Co¡irinus micaceus Bull , qui n’avait pas encore atteint sa maturité, que les cystides renfermaient un corps plastique central, irrégulièrement allongé, et qui envoyait en tous sens vers les parois de la cellule une mullilude do processus fili- formc.s, raineux et anastomosés entre eux. (les processus changeaient deforme avec une élomianle rapidité, à la manière des Amii)es. » (Ann. des sc. nat., sòr. 5, l. V , p. 304.) On voit par là que ces mouvements ne diffèrent pas de ceux dont le j)rotoplasma des plantes chloropljylliennes est animé. On peut constater plus facilement les mouvements des gouttelettes hui­leuses qui s’agitent au sein des vacuoles; elles sont animées d’un mouvement de va-et-vient assez vif, <pielquefois tour­billonnant, qui ne s’arrête que quand les goutIcicUes se sont incoi'porêes au protoplasma qui entoure la vacuole, ou fixées contre la paroi cellulaire.

Reproduction. — [.es organes qui servent à la reproduction naissent du réceptacle, soit directement, quand le. réceptacle fila­menteux n'est lui-méme qu’une simple coiitiiiualioii dos fila- meiils mycéliaux, soit par rinterniédiaire de cellules plus ou moins spécialisées qui ont reçu des noms divers. Nous en distiii-

guerons ici quatre : le sporophore, le baside, le sporamje et la 
thèque. Lorsque le réceptacle se compose d’un rameau filamen­teux issu du mycélium, il produit quelquefois, soit isolément, soit eu bouquet, des cellules plus courtes, qui sc séparent ou non du réceptacle par une cloison, et qui portent à leur sommet les organes de reproduction, spores ou conidies, auxquelles ces cel­lules ont donné naissance : ce sonthssporophores. Beaucoup d’es­pèces comprises autrefois dans le grand groupe desMucédinées et dont plusieurs ont été reconnues depuis n’élre qu’une forme de re­production de Champignons appartenant à divers genres, présen­tent des sporophores : Ve7'ticUlium, Pénicillium, Clonostachijs, 
Aspei'qilius, a\.c,. Les sporophores supportent d’habitude la spore sur une exlrémité effilée à laquelle on donne le nom de stérigmate; cet organe paraît constituer à lui seul le sporophore dans cer­tains genres : les Helicosporium, les Arthrobotrys, par exemple. Quelques auteurs étendent le terme de stérigmate au sporophore tout entier, notamment chez les Aspergillus; mais c’est là une cause de confusion regrettable pour la clarté de la glossologie mycologique déjà si embrouillée. Chez les Sphéronémés, les Urédi- nés, etc., les sporophores sont groupés côte à côte sur une sur­face concave, plane ou convexe, que forme le stroma ou récep­tacle. Léveillé avait donné le nom de clinode à cette disposition des cellules mères et de leurs spores; plus récemment, le doc­teur Bertillon a proposé le nom de clinide pour le sporophore isolé, dont l’ensemble forme le clinode ; mais l'ordre des (5lino- sporés de Léveillé ayant à peu près disparu comme groupe auto­nome, ces dénoininalions spéciales ne paraissent pas devoir résister à reiTacement du groupe qui en a fourni les types. Quelques Mucédjnés, le Botryosporium pulchrum Coud, entre autres, ont des sporophores donnant naissance à des séries de spores portées sur 3 ou 4 stérigmates qui coui'oimenl le sommet du sporophore. Celte disposition nous amène au baside.Léveillé a donné le nom de baside (voy. ce mot) à une cellule fertile naissant du réceptacle coiiii)Os6 d’une trame cellulaire ou contexté (Berlin.), et qui porte à son sommet un, deux, trois, quatre et jusqu’à huit ou neuf organes de reproduction (spores)

nés simultanément et portés par autant de stérigmates symétri- {picmenl disposés au .sommet du baside. Pour la plupart des spo- ro|)hores, la production des spores est successive; elle est simulta­née chez le baside, comme on le verra plus bas. .Mais ce qui distin­gue le baside du sporophore, c’est qu'il est le plus souvent groupé en grami nombre et avec d’antres cellules pour former un liymé- nium. Fiifin la forme du baside est plus spécialisée et le distingue Irè.s-nettement des cellules qui lui donnent naissance ; les sté­rigmates tcndciil aussi à prendre des formes particulières, à s’allonger, qucl([uelbis à sc recourber.
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Pyronema marianum.

Rhizo]’ogon mu- 
gm tim .

Quand les organes reproducteurs sont conlemis à rintcrieur de la cellule mère comme dans un sac, il faut distinguer deux cas : tantôt ce sac se forme par un renflement plus ou moins sphéri­que ou allongé à l’extré- m ilé  du filam en t, qui constitue à lui seul le ré­ceptacle; les spores déve­loppées à l ’intérieur sont immobiles, comme chez les Mucorinées, ou mobiles (zoospores), comme dans IcsSaprolegniées: dans les deux cas, la cellule mère prend le nom de sporange. Tantôt le réceptacle donne naissance à des cellules cylindriques ou sphéri­ques, soit disséminées dans un parenchyme, soit groupées côte à côte en hyménium. Les spores, en nombre défini, se forment librement au sein du pro­toplasma qui remplit ces cellules, et celles-ci sont désignées sous les termes de thèques, Or.xn, asces ou 
asques {Tuber, Peziza, 
Sphœria)-, leur forme, et leur structure sont très- variables, et la déhiscence dont elles sont quelque­fois le siège présente des détails curieux qui seront exposés plus loin.

Hyménium et Jhjméno- 
phore. —  On voit, d’après ce quenousvenonsdedirc, que les cellules mères des corps reproducteurs se groupent quelquefois pour former un hyménium.

Vhyménium {hymen) a été comparé à une mem­brane, d’où son nom, éten­due sur cerlains points des réceptacles parenchy­mateux ou, comme les appelle plus exactement M. Bertillon, contextés. Quand il est formé de ba- sides, on le dit basidio­
spore {basymène, Bert .). En examinant au micro­scope les lamelles qui garnissent la partie inférieure du chapeau d’un Agaric, on y reconnaît un hyménium de cet ordre ; les basides sont placés parallèlement sur les cellules d'où ils ont pris naissance; entre eux sont des cellules stérile.? d’une forme analogue, quelquefois d’une taille moindre, en nombre variable, et, chez certaines espèces, passant toute.? àrélatdebasides fertiles.Un troisième élément intervient assez souvent : ce sont les cysLides. Los organes que Lévcillé a apjielés cystides sont des cellules de forme très-variable, mais d’ordinaire assez grandes jiour dépasser le niveau de rhyménium. Sphérique.s et d’une très-grande dimeu-

Spalhulea ßavida. Itkiiopogon Leonis.

Hymi'iiiiim tic Cyaihus strialus.

' I nIlymiliiiiimde Secoliiim erythrocrphaluin.

Hyiiiciiiiim iVAgarictis laciißus.

sion chez certains Coprinus, les cystides sont souvent fu.siformes chez les Lactaires, les Mycèues, les Bolets; d’autres fois elles sont surmontées d’appendices sphériques : Ag. {Naucoria) melinoides Bull . , Russularubra En. ,ou pointues et à extrémité stérigmatiforme {Plu- 
leus) ; mais quelle que soitladiversilé de ces formes, on reconnaît leur ho­mologie avec les poils qui tapissent la surface externe d u récep lacle. La figii ro ci-dessous peut en donner une idée : ou y voit, à la partie supérieure, la surface externe pileuse du cha­peau d’un.A(/. hy- 
drophilus Bull . et la surface S S , avec des poils P, d’un Bussula ru- 
braFi\.; àlapartic inférieureen cc//, rhyménium de 
VAg. hydrophilus 
cicelnidiiRussula rw^raau-dessous: le.s cystides G G re­vêtent dans les deux cas la même forme qnelespoils représentés à la partie supérieure de la figure. On pourrait beaucoup m u lt ip lie r  ces exemples, ainsi qu’on le verra à l’article Gystide .La présence des cystides n’est pas constante dans les liyméniums basi- diosporés.Quand l’organe fertile de l’iiymé- nium est une thè- que au lieu d’être un baside, rhyménium est d i t thécasporc ou ascosporè {aseyinène, Beut .) ; il a la même structure fondamcnlale. Les cellules stériles prennent la forme grêle, allongée, de simples fdanicnfs; on leur donne le nom de paraphyses. Gelles-ci sont ¡>lus ou moins aboii-

l ’oiU clcystiücs comparés clicz IMgfli'iciis hydrophilus 
. et le Ilussula rubra.

.Spalhniea ßavida. .Sliclis versicolor.dantes telles se transforment quelqiiefoisen tlièqucs; d’autres fois elles s’éloignent beaucoup de la forme des thèques : elles sont fila­menteuses, se renflent an sommet, se rccourbenl, se bifurquent, se cloisonnent.Quelquefois la llièque ou le baside sont disséminés dans la 
gleba des réceptacles angiocarpes : chez (jiielques Hypogés en particulier; le plus souvent ils sont groupés en hyménium. Mais,

't. y



GUAM -  7-íi — CHAMsuivanl que le réceptacle est aiigiocarpe ou gymnoçarpe, les ba- sides ou les thèques se trouvent situés à rintéricur ou à l’exté- rieur du réceptacle, caractère qui est utilisé dans la classification et qui a servi de base à celle de Léveillé et à la plupart des groupements de celles qui ont paru depuis. L ’iiymcuium, intime­ment uni avec le réceptacle, peut avoir avec lui des rapports di­vers : tantôt il tapisse les logettes d’un Lycoperdon, d\m Octa- 
viana, d’un lihizopogoii ou les tubes d’un Bolet; tantôt il revêt les lamelles des Agarics, les pointes des Ilydnes ou les rameaux d’une Clavaire ; d’autres fois il s’étend à la surface d’une mem­brane étalée, oupapilleuseouplissée, d’une Téléphore, d’une Au-

l'ortiuii do liiaicllc d’un Coprinus, nioiîkaiU de chaque côté l’Iiyménium basidiospore.riculaire ou d’un Stereum. La portion du réceptacle qui porte riiyméninnî et (|iii forme ces tubes, ces pointes, ces lamelles destinées à multiplier la surface fructifiante, prend le nom d’hy- 
ménophore. Les modifications qu’il présente sont très-nom­breuses, et leur description détaillée ne peut trouver place qu’à la description des genres ; mais on peut les rapporter à six types définis, autour desquels se rangeraient les formes dérivées ;

IlYMliNOrHOIUi
suBUu':. — Ilydimm.2"  i t A s i i K i K . —  Clavaria, Calocera.f  a. lisso. — Stereum, Cyphella, ¡‘ ezi^a. 3”  É T A L 1Ó. ! b. papillé. — Telephora.{ c . plissé. — llirneola, .Uiricular'ia. L A H E U .K .  —  Afiaricus.5“ Ai.VKOi.É. — Merulhts, Morchella, Lycoperdon.Ce TUBCLK. — Polyporus, FisltiUna.Pas plus que le corle.x on le culis épidermoïde qui tapisse les portions stériles du réceptacle, l’iiyménophore n’est distinct du tissu sous-jacent; il peut cependant,chez certaines espèces, s’en séparer par une légère traction : ainsi les lamelles de certains Agarics ou les tubes de quelques Bolets sont facilement sépa­rables du pseudo-parenebyme par la rupture d'une couche de cellules dont la consistance s’est affaiblie. Il faut observer ici que le nom d’hyménophore a été pris quelquefois par les auteurs dans un sens pins général, pour désigner l ’ensemble du récep­tacle muni d'hyménium.Les corps reproducteurs des Chanipiguoiis sont des cellules (jui se dilTérencient des cellules végétatives par leur forme, leur dimension, leur couleur, la slruclure de leur membrane d’enveloppe et leur mode de développement. Plusieurs causes en rendent la caractérisliiiuc confuse et la connaissance difficile : tout d’abord le grand nombre de termes par les­quels on les désigne, puis la difficuUé d’ indiquer im carac­tère net et précis pour distinguer plusieurs d’entre eux. Les trois eorj)s les mieux tléterminés sont les plus rares : la 200- 

sporc, cellule d’origine agame, ou masse de protoplasma nu se mouvant avec des cils vibrátiles, après avoir pris naissance à rintéricur d’une cellule mère nomima spoi'ange; Voospore, née aussi à i’ inlérieur d’une cellule mère nommée oogone et se développant à la suite d’une fécondation (Saprolegiiiés) ; la zygospore, qui résulte de la conjugaison de deux cellules qui vont au-devant l’une de l’autre, puis s’accolent par leur sommet, et dont le protoplasma se confond en une seule masse apres la résorption de la double paroi niitoyoïme (Mucorinés). Le terme le plus rcjiaiulu, celui de spore, correspond, dans l’acception (pie lui donnent la plu|)art des ouvrages, à la grande majorité des corps reproducteurs nés juir voie agame, ou (oui au moins sans être immédiatement produits par l’acte féconda­

teur. Bu reste, ces corps ne sont pas toujours comparables enti'c eux ou avec ceux auxquels on donne le même nom chez d’autres Cryptogames; la spore n’est guère déterminée (pie pai­sà situation dans la série successive d’accroissements des cel­lules fongiques. Envisagée ainsi dans son extrême généralité, la spore est une cellule dont la forme varie depuis celle d’uneSI'OIIES.

r.cralocladitim microspermnm.

Stilbospora macrosperma. Fusidium clauilesliiium.

Diclyosporium elegans. I)ilopkos)iora Graminis. Fusoma glandarum.sphère jusqu’à celle d’une étoile, d’un croissant, d’une hélice, d’un fuseau, et qui présente tous les intermédiaires entre ces diverses formes. Celles qui se rencontrent de beaucoup le plus souvent sont l'ovale et l’ovoïde. Ordinairement simple, cette cellule se cloisonne chez certaines espèces et paraît multiple. Le proto­plasma qui la remplit est tantôt finement granuleux, tantôt condensé en une masse Irès-réfringentc, homogène; tantôt il présente une, deux ou un plus grand nombre de gouttelettes huileuses isolées, à forme de nucléoles, autrefois prises pour des cellules ou des sortes de spores secondaires, auxiiuclles on imposait le nom de sporidies ou sporidioles.Les enveloppes varient en nombre et en épaisseur; le plus souvent il y en a deux : Vépispore, extérieurement, Vendosporc, intérieurement; il y en a quelquefois trois. Elles sont transpa­rentes ou colorées; l’une peut être colorée, raiilrc incolore. Ainsi que l’observe avec raison le docteur Bertillon, (jui s’est préoccupé de déterminer exactement les conleurs des spores, d’après la nonne chromatique de M. Chevreul : « On peut dire que les spores revoient toutes les couleurs que le langage peut d(Miommer et même davantage. » Il ajoute, ce <|ui est encore vrai, « ([ue ces couleurs sont le plus souvent ternes ou rabattues, comme celles des oxydes métalliques » (art. C h a m p i g n o n s  du 
Dict. encijcl. des sciences méd. de Dechambre). La matière colo­rante ronge renfermée dans les paraphyscs du Peziza coc­
cínea est d’une teinte franche et vive; dans la membrane spori(juc, elle n’a, semble-l-il, que peu infillrt“ la cellulose en se mêlant à elle, la teinte n'est plus que rosée. Même observation poni­le Fislulina hepática En. : la matière colorante qui parcourt scs ri'servoirs à sucs' propres, ou qui s’agglomère dans les cellules et les jioils cliromogènes, est d’un rouge foncé toiiniant au brun violacé on au brun orangé; la teinte des spores est d’un rose saumoné. On ne peut guère douter que le princijic. colorant ne soit le inênie, et la manière identique dont il se comporte avec divers réactifs me l’a démontré pour la Fistuline; seulement il semble se diluer dans la cellulose qui forme la membrane. Quel­quefois, mais rarcinonl, la teinte de la spore lui est tout à fait



propre el ne se (raliil pas elans il’aulrcs élémeiils élu Cliampi- gnoii.La couleur ele la metiibrane sporl<{ue peut être moelifiée par celle ele rimile, assez souvent jaunâtre, incorporée au proto­plasma; on pent, à l ’examen microscopiejne, se rendre compte de la (cinte vraie et de celle que produit la superposition des tons de la paroi et du contenu huileux. Il arrive môme que, la membrane sporique étant incolore, la teinte jaune de l ’huile protoplasmique soit assez prononcée pour donner aux spores vues en masse une couleur butyreuse ou sulfurine, ainsi qu’on peut s’en assurer dans le Morchella flava ou le liusmla alutacea ScHÆFr. La coloration de la spore est un fait physiologiquement intéressant; sa constance permet d’en tirer parti dans la classiQ- calion. Pour s’en rendre compte, on examine la couleur propre des spores formant une couche sur du papier blanc, ou sur du papier noir, si elles sont blanches ; l ’examen microscopi(¡ue l’ectilìe ensuite les illusions produites dans les cas mentionnés ci-dessus.Les enveloppes de la spore présentent une épaisseur variable, et leur surface, souvent lisse et unie, est quelquefois inégale, bosselée, verrnqueiise, finement cuticularisée, présentant des aspérités fines comme des cils vibrátiles, courts et serrés ou es­pacés (certains Aspergilles, Myxomycètes, etc.); des prolonge- inculs plus forts peuvent liérisser sa surface ou y prendre la forme de lames qui se coupent avec régularité et dessinent un réseau ou des alvéoles (Tubéracés). Le dessin de la surface peut aussi être produit par une raréfaction en divers points de la membrane interne ou externe.Dans les Bovisla, Pestalozzia, Sordaria, des appendices sim­ples ou rameux, dont l ’ori­gine n’est pas toujours la môme, se remarquent, soit aux deux pôles opposés, soit à l ’une des extrémités de la spore.Les spores sont de di­mension très-inégale dans des groupes voisinsou môme d’espèce à espèce. Dans tel Cliampignon, ellessont vingt fois plus grandes que dans tel autre; elles n’en demeu­rent pas moins toujours invisibles à l’œil nu, et exigent, pour être convenablement étudiées, des grossissements de 300 à GOO dia­mètres.On a rapporté à deux modes diiîérenls le développement des spores. Celui qu’on appelle endosporé, d'après lequel la spore se développe librement au sein du protoplasma, qui joue le rôle d’un blastème; sauf chez les Myxomycètes et quelques Ento- phylcs, ce protoplasma est contenu dans la cellule mère appe­lée tlièque ou sporange. On donne quelquefois le nom de théca- 
spores oi\ ascospores imx spores nées ainsi par voie endogène.Ouvoitdans la Ihèqne le protoplasma se grouper autour d’une gouttelette ou nucléole central, et dessiner peu à peu le contour d’un certain nombre de spores libres qui se recouvrent d’une en­veloppe sans adhérer à la cellule mère. Les Morilles, les Pezizes sont surtout j)ropres à l’observation de ce mode de développe­ment, qui est décrit avec détail à l’article Spohe. Le développe­ment endosporé présente quelipies variétés, qui tiennent plus au nombre des spores et aux dispositions du protojilasma qu’au ))roccdé, qui est au fond le môme; tel est le développement que M. Tulasne a appelé collilosporé, et d’après lequel les corpsrepro- dvicteurs se formeraient jiar segmentation du pi’otoplasma en masses distinctes qui se recouvrent de cellulose (Myxomycètes) ou ne s’en recouvrent pas (zoospores). Lcdévelo|ipcment des spores à l’ intérieur du sporange desMucor avait été rapporté à cette seg­mentation; on sait aujourd'hui qu'il ne diffère pas de celui ties ascospores des Ascomycètes, et qu’il ou est de môme pour les zoo­spores et pour la plupart des Myxomycètes.En opposition avec cette genèse bien connue et commune aux
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organes reproducteurs de tous les végétaux, on suppose d’ordi- iiaire un développement appelé acrosporé, qui éloignerait beau­coup les spores dites acrospores de celles qui se forment dans la thèque. Voici comment on le décrit : Au sommet d’une cellule spécialisée ou non, apparaît une ))etite éminence hémi­sphérique qui s’accroît comme une bulle de savon soufflée à l’extrémité d’un chalumeau; tantôt elle garde la forme sphéri­que, tantôt elle en prend une autre; en môme temps elle s’indi­vidualise par la formation d’une cloison au point rétréci par où elle communiquait avant avec la cellule mère; puis elle se déta­che en ce point à la maturité. Quelquefois, avant qu’elle se soit détachée, il s’est formé au-dessous une deuxième spore qui la pousse vers le haut, et un grand nombre peuvent se succéder de la môme manière avant la chute de la première formée. Une file de spores superposées, séparées par des étranglements et res­semblant à un chapelet, surmonte alors la cellule mère et se. désarticule parfois tout entière avant de se dissocier. La plupart des moisissures se comportent ainsi.D’autres fois la cellule mère pousse simultanément par deux, trois, quatre points et môme plus, à son sommet, de petites excroissances globu­leuses quigrandissenl et se séparent de la cellule qui les porte, sansjamais former de chapelet. C’est le cas des spores portées sur les basides dé­crits ci-dessus.Avec une pareille interprétation des faits, il est difficile de saisir comment un développement acro-spore, aboutissant à Octaviam astcrospsima. la scissiparité du pro­duit, peut se concilier avec la formation de files ou de chapelets de spores toutes reliées les unes aux autres ; cette contradiction est bien propre à faire suspecter la réalité du développement acrosporé. Quand les spores se forment à l’air libre, leur dé­veloppement et leur maturité s’effectuent si rapidement, qu’il est impossible de distinguer leur véritable genèse ; mais en |)ia- «.-ant le Champignon dans des conditions ipii ralentissent sa nu­trition, ou par un heureux hasard, on peut surprendre les acro­spores en voie de formation lente. On reconnaît alors que dans la petite éminence formée au sommet de la cellule mère une ou plusieurs masses protoplasmiques se dessinent, entourées d’une couche très-finement graniileuse, qui devient le point de départ de la formation d’une membrane propre à la spore. Cette mem­brane se sonde en |>lusieurs points, et surtout aux extrémités du diamètre transversal de la spore, avec la paroi du tube qui est né de la cellule mère et qui s’allonge en suivant le développe­ment de la spore; la membrane propre de la spore forme la cloison de séparation dont on a parlé plus liant, au-dessous de laquelle la cellule mère étranglée finit par se délrnire. C’est surtout quand il y a formation de chapidets (pie la cellule mère offre le mieux la disposition d’une tlièque, ainsi qu’on peut s’en assurer par l'examen des figures ci-aprôs, qui reproduisent la formation des acrospores de Pénicillium glaucum Lk et 
d'Aspergilhv'i Candidas Lk .Si le développement considéré comme acrosporé est au fond le même (pie celui des Üiécasporcs ou ascospores dans la thèque, il en diffère cependant par l’adhérence de. la paroi de la cellule mère avec la spore, par la croissance continue de cette cellule mère, qui peut tout â la fois s’accroître par le bas en se désagré­geant’ par le haut ; ce qui n'a rien de surprenant, si l’on réfléchit que la cellule mère n'est plus en rappoi t avec le protoplasma, du mumeut ipic les spores, en mûrissant, ont absorbé ce proto-1. — U
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CIIAJÍ — 740 CHAMplasma à leur profit et eu ont intercepté un nouvel apport en se soudant avec la cellule mère. Il résulte de là un ensemble de caractères assez précis et assez distincts pour ne pas craindre

avec M. Tulasne (Selecta Fttng. Carpolog., t. I , p. 3:2) {|ue, en apportant la lumière sur ce point de physiologie, on risque d’amener la confusion dans la taxinomie. D’ailleurs on no peut

.UiicrgiUiis candidus. — Duvclojtpi'mont des ucrusi'orcs.améliorer en un point la connaissaycc des faits anatomiipies ou biologiques sans que la classification en soit perfectionnée du môme coup, puisqu’elle ne peut avoir toute sa valeur qu’en devenant l ’expression de plus en plus exacte de l'anatomie et de la physiologie des êtres à classer.Le mycélium de plusieurs espèces de Mucor présente, à l’inté­rieur des cellules mycéliales, des corps reproducteurs dont le dé­veloppement est semblable à celui (pii vient d’être exposé pour les acrospores. Coemans leur a donné le nom de chlamydo- 
sporcs, parce que, en se développant dans la cellule par agglo­mération partielle du protoplasma, iis s’envelojipent d’une paroi qui est elle-mêrnc recouverte par la paroi de la cellule mère. L ’observation de cette genèse et des raiiports du corps reproduc­teur avec les parois de la cellule incTe e.st ici plus facile, à cause des dimensions de ces organes et do la lenteur plus grande de leur développement. Si l'on examine les chlamydospores quand e l l e s  se forment à rextrémité des filaments mycéliens, il est fa­cile de voir (ptels rapports il y a entre celte formation et celle des acrospores. Ainsi, le terme chlamydospore devrait disparaître, on être employé à la place de celui iVacrospore pour désigner la spore acrosporée, <iui est, aussi bien ((uc les clilauiydospores,

Ilyiiienangium griseuvi.

enveloppée, c/iiawî/dde, par la cellule mère. D’antres Mucorinés, còmme les Piptocephalis, ont des sporanges allongés cylindri­ques, dans lesquels se développent plusieurs spores en fde; ces spores soivt mises en liberté par la destruction des sporanges qu’elles remplissent, à leur maturité, de manière à faire illusion sur leur formation primitivement libre. Ce développement, ana­logue à celui des spores du Sporochisma, décrit parM. Berkeley, forme un intermédiaire entre la genèse complètement libre des ascospores, dans des tlièques de Peziza, par exemple, et la ge­nèse des acrospores d'Aspergillus, dont l’enveloppe est soudée avec la cellule mère qui leur a donné naissance. On peut passer ainsi des unes aux autres par des nuances très-instructives.La formation endogène des spores à développement simultané naissant des basides est plus difficile à discerner. Elle paraît assez nette chez les Jlymenogaster. « En étudiant, dit M. Tulasne, les époques de for­mation des divers téguments du corps re p ro d u cte u r des 
Ilymenogaster, nous avons cru reconnaître que l’utricule la plus extérieure neseforme que postérieurement à la cellule médiane, dont répaississeinenl et la coloration s’opèrent sur la face externe. II paraît très-pro­bable que le sac extérieur, ordinairement plus ou moins intime­ment soudé à cette cellule moyenne, estime sorte de prolongation de la membrane du baside; il concourt avec la môme cellule à former le pédicule de la spore, souvent très-développé, et qui n’est autre chose que la partie supérieure du stérigmate tronquée, épaissie et colorée. » {Fung. hypog., 18.) Les vues cpie les obser­vateurs avaient émises jusque-là sur ce sujet étaient purement hypothétiques ; c’est ce qui fait que, malgré l’observation précé­dente, M. Tulasne a combattu l’opinion de Vittadini sur la genèse endocellulaire des basidiospores. Ce n’est, du reste, il faut en con­venir, que par analogie ([u’on peut la supposer chez un grand nombre de Basidiosporés, les Agaricinés, les Polyporés, et il ne semble pas que l’affirmation de M. Hoffmann à ce sujet (Bot. Zeit., 185G) soit basée sur autre chose.M. Tulasne a donné le nom de stylosporcs à des corps repro­ducteurs portés par des sporophores qui tapissent l’ intérieur d’un conceptacle, qui porte lui-même le nom de pycwidc; c’est avec les périthèces, décrits plus haut, que ces conceplacles ont le plus d’analogie. Rien n’est plus varié que la forme et les dimensions des stylosporcs, tantôt simples et fort petites, d’autres fois très- grandes, cloisonnées ou appendiculées. C’est le fait d’être porlcjcs sur une pointe fine ou stérigmate qui leur a valu leur nom. Les stylosporcs sont quelquefois expulsées de leur conceplacle avec line matière gélatineuse qui les agglutine et (jui, en se liquéfiant sous l’inilucnccde nimnidité, permet leur désagrégation. Les Urédinées et les Ustilaginées présentent des corps reproducteurs rapprochés )>ar M. Tulasne de ses stylosporcs (Tulasne, sur les Uréd., i n sc. nat.,
Ì" sér., t. Il, p. 145), et qui sont connus sons les noms iVurcdospores et œcidiospores : les Champi­gnons ([ui les présentent produisent aussi des organes rcpro(lucteurs complexes, pris tantôt pour des spores cloisonnées, tantôt pour des sporanges renfermant plusieurs spores (Tulasne,
Ùrédin.et Uslilag., 2'' mém., Ann. des sc. nat.,3" sér., t. VII, p. 54-511). Celle dernière inter­prétation rapproche ces corps reproducteurs des chainettes d’acrospores non encore dissociées; on les prenait autrefois jiour la fructification de Champignons autonomes (Puccinia, Phragmi- 
dium, etc.); on les appelle tèleutospores, ou .spores de la fin, parce qu'elles se montrent dans l’arrièrc-saison et succèdent aux urédospores et aux uîcidiospores. L'enchaincmenl qui réunit ces spores spéciales, leur germination qui donne naissance à des
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l’ HAJi — 747 — CHAMtubes produisant des spores secondaires, tubes germes ou pro- inycéliiim, comparés au protiialle des Cryptogames d’un, autre ordre (protonema serait plus juste), donnent une pliysioiiomie toute spéciale à cette classe de corps reproducteurs, compris par M. Berkeley sous la dénomination générale de pseudospores.On a donné le nom de conldies à des corps rcprodiicteui-s qu’il devient tous les jours plus difficile de distinguer de la plupart des spores. Dans son sens primitif, le terme de conidie s’appliquait à ,d es corps reproducteurs nés par voie agame sur le mycélium d’un Champignon pourvu d’un autre mode de fructification par spores succédant d’ordinaire aux conidies. Ni la forme, ni la couleur, ni le développement, aucun caraxtère ana­tomique ne saurait, en dehors de ce fait, différencier une conidie d’une spore. Prenons, par exemple, un Champignon bien connu qui a exercé ses ravages sur la Vigne, sous le nom d'O’idium. Il consiste en un mycélium blanc aranéeux qui se répand sur les feuilles et les fruits de la Vigne; des filaments dressés issus du mycélium donnent naissance par leur sommet à des cel­lules oblongues (jui se détachent en grand nombre et forment une poussière blanche : d’où les noms de blanc ou de meunier. Ces corps sont les conidies de la plante, dont la fructification plus tardive, qui se montre chez d’autres espèces, est un.périthèce glo­buleux; ce périthèce renferme des Ihèques au sein desquelles se développent les spores, et appartient au genre Enjstplie. Avant que la continuité organique de VOïdium et de VEn/siphe ait été démontrée par M. Tulasne, les conidies que je viens de décrire étaient considérées comme les spores d’un genre distinct, le genre Oidium-. Ainsi en est-il pour un très-grand nombre de genres, dont les spores passent de jour en jour au rang de coni­dies; il n’y a donc rien à ajouter sur la structure et le dévelop­pement à ce qui a été dit plus liautàpropos des spores, en parti­culier de celles qui se développent sur un filament isolé. Dans son sens primitif, le mot conidie ne s’est appliqué qu’à des corps reproducteurs produits par des filaments isolés. MM. de Bary et Voronine ontreconnuchczuneSphériacée, le Sordarm copi'ophila I)k Not. ,  l’existence de conidies issues de branches mycéliales, à riiiLérienr desquelles ces conidies se développent librement et d’où (dies sortent comme des zoospores. S’il existe des conidies à dé­veloppement endosporé libre, on est conduit à admettre que les corps reproducteurs qui se forment dans le sj)orange des Mucori- nées appartiennent aussi à la catégorie des conidies, puisqu’il y a chez ces plantes des organes de reproduction d’un ordre ))lus élevé résultant d’une conjugation, appelés zi/gospores. On arrive ainsi à ne plus j)Ouvoir èoiiservcr le nom de spores qu’à celles des llyménomycètes, formées, soit dans les lhè(iues, soit par des basidi'.s réunis en hyménium, ou des Pyrénomycètes, dont les thèiiues sont groupées dans un conceptacie.Des considérations purement hypothétiques ont fait regarder comme organes mâles de la fécondation des corps très-petits

à membrane incolore, souvent en forme de bâtonnets portés par des cellules eu filaments simj)les ou ramifiés, dont ils se détachent en grand nombre: on les appelle spermaties. Tantôt, comme dans les Conjnc sarcoides olviresccns, les spermaties naissent sur des filaments nus; tantôt ces filaments sont renfermés dans un con- ceptacki appelé spermogonie  ̂ d’où elles sont expulsées avec une matière gommeuse formant des cirres plus ou moins longs. Les spermogonies se retrouvent avec les mêmes caractères, ceux d’un conceptacie ou périthèce chez les Lichens, et les Champignons; elles ont longtemps passé pour des plantes autonomes dont les sper­maties étaient les spores, et formaient en grande partie le groupe des Sphéronémés. Plus récemment, les spermaties ont été de nou­veau considérées par plusieurs auteurs comme remplissant un rôle fécondateur, soit chez les Lichens, soit chez les Champignons (Stahl, Reess, etc.). On avait cependant reconnu la germination de plusieurs spermaties; elle est facile à observer dans celles qui for­ment la sphacélie, dont l ’Ergot de Seigle est couronné, et qui ne diffèrent des vraies conidies que par leur petitesse. M. Tulasne l’avait également reconnue chez plusieurs. M. Van Tieghem a observé la germination des spermaties des Coprins. Dans une révision des spermaties appartenant aux Ascomycètes, M. Cornu a obtenu la germination d’un assez grand nombre d’entre elles pour qu’on soit fondé à rapprocher les spermaties des coni­dies. Ce sont des conidies qui diffèrent des autres par leur peti­tesse, leur nombre considérable, la difficulté de leur germina­tion, qui paraît devoir les protéger contre la destruction, jusqu’au moment où elles rencontreront un sol convenable pour y germer et y donner naissance à une nouvelle plante. Leur développe­ment acrosporé était considéré comme un signe distinctif; mais, pas plus que pour les acrospores et les conidies, on ne peut le tenir pour certain. M. Van Tieghem a reconnu le dévelo|)pement endocellulaire des spermaties de divers Agaricinés; « il est très- clair, affirme-t-il, surtout chez VAgaricusvelutipesÎXici'd. .Te dois ajouter que M. Nylander, dans de très-nombreuses expériences r(q)étées depuis vingt-cinq ans sur les spermaties des Lichens et des Champignons, n’a pas obtenu leur germination; les sper­maties qui germent ne sont pour ce savant que des stylospores considérées à tort comme des spermaties.En décrivant comme on vient de le faire les corps rcj)roduc- teurs des Champignons, on n’a pas énuméré tous les noms qui ont été employés pour les désigner; il y en a au moins une trentaine. Il n’est pas inutile de les grouper, pour aider à s’y reconnaître ; c’est ce qu’on a tâché de faire dans h; tableau ci-joint, qui range en ciii([ catégories les corp.s reproducteurs des Cham­pignons, d’après les données émises ci-dessus. Un pareil classe­ment ne peut être que transiloiré, comme tout ce (jui a trait à la caractéristique de ces organes, subordonnée à la connaissance complète des phénomènes si variés qui présidiuit à la jiropa- gation des Champignons.LES ORGANES REPRODUCTEURS SE FORME.NT1° a  LA SÜITIÎ DTN E FÉCONDATIONPar niilliri’ozoïJi’s ou aiUhôridi(îs.. .  I . O o s p o r e .........................................................................  .........................  Saprolegni^ex.l ’.ar rcuijiiftaison a. compli'te.. . .  2. Z y g o s p o r e .
b. iiu-oii.plôlo....................................................................................................................................................................................  AzvGOSPOiiE. )2» SANS FÉCONDATION L\l MÉDIATE. DÉVELOPPEMENT
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Cif AM — 748 — CHAMLes caractères diiîérentiels de la première colonne n’ont pas toute la netteté désirable; ils ne font en cela (ju’exprinier l’état actuel de la science. Il est facile de constater qu’il y a dans les autres colonnes des catégories transitoires, mais ([u’il faut con­server pour pouvoir se reconnaître dans la glossologie adoptée. La sériation des différents termes des dernières colonnes indique des affinités qu’il était utile de traduire. Les téleutospores, que l’on connaît chez les Urédinées, ne reproduisent pas directement l'es­pèce; elles donnent naissance, par une sorte de promycélium, h de petits corps, sporidies, qui sont les corps reproducteurs. Dans certains cas, chez les Coieosporimi, les Mekmpsora, par exem­ple, ces téleutospores, au moment où elles produisent les spori­dies, ont une telle analogie avec les basides donnant naissance aux spores chez les Trémellinés, que M. Tulasne a môme donné le nom de basides à ces singulières téleutospores. Ces deux or­ganes sont ici rapprochés.D’autre part, on a rapproché les thécaspores des spores nées dans un sporange ou conidies sporangiales. Enfin les stylo- spores nées dans des pycnides ont une grande analogie avec les sperrnaties nées dans des spermogonies : ces deux organes ne diffèrent, semble-t-il le plus souvent, que par la taille ; leurs conceptacles, pycnides ou spermogonies, ont aussi la plus grande ressemblance.
Fécondatmi. —  Les corps reproducteurs énumérés jus­qu’ici sont susceptibles de germer dans des conditions et suivant des modes exposés plus loin. Nous n’avons encore rien dit jus­qu’ici de ceux qui jouent le rôle d’organes mâles. De bonne heure, cependant, la sexualité des Champignons a été soupçon­née. Après Linné surtout, les naturalistes ont été portés à se dire, comme le faisait Ray un siècle auparavant, à propos de l’exis­tence des semences chez les Champignons : Il est peu probable 

que ces seuls végétaux s’éloignent de la loi et de l’analogie com­
munes à tous les autres. C’est ce principe de la continuité de la loi, assez ancien comme on le voit, qui a guidé les botanistes dans leurs observations; mais le perfectionnement des instru­ments grossissants et des méthodes d’observation microgra- pliique pouvait seul permettre à une pareille étude de faire des progrès.Dansle premier volume du SelectaFungorum Carpologia, M.Tu- lasnearésumé toutes les hypothèses qui avaient eu cours. Quant aux observations exactes, il n’y en avait que deux à cette éjioque (1801) : la conjugation des SyzygitesEim., connue depuis 1820, et les résultats des observations de M. Pringsheim sur les Sapro- legniées. Renvoyant pour les détails au chapitre de M. Tulasne auquel je fais allusion (Select. Fung. Carpol. 1, p. 110), je me contenterai de dire que depuis Iledwig, Micheli et Bulliard, on cherchait l’organe mâle dans Thyménium (voy. plus hauL) des Champignons Ilyménomycètes : on le voyait tantôt dans les spores elles-mêmes, tantôt dans les cystides. Celte dernière opinion, ap[)uyée sur de fausses observations de Corda, fit attribuer à ces cellules le nom d’autliéndies ou de pollinaires, mais le rôle des c y s l h l e s  et leur signification morphologique les metteiitabsolument hors de cause : la tentative récente de M. Worthington Smith pour leur rendre la dignité d’anthéridie n’y a certainement pa.s réussi (Grevillea, décembre 1875). Il n’est pas possible de don- ter que les corps (spermalozdides) qu’il indique comme issus des cystides ne soient étrangers au Champignon étudié. En cher­chant en dehors de riiyménium, on a attribué une action fécon­dante aux fines cellules de la cortine des Agarics, puis aux sper- mafies. On avait d’abord admis le rôle fécondateur des sperrnaties en se basant sur dos caractères négatifs, tels que la difficulté do les faire germer. M. Hoffmann 1850, p. 137) les avaitétudiées sur des Agarics, où elles a])parai.sscnl, non plus dans des spermogonies, mais sur des filaments nus (AgaricusmetatnsYv..). Plus tard M. Sollmann avait cru surprendre l’introductiou de .sperrnaties dans les thèques des Nectria pour les féconder et les rendre aptes à la production des spores (Got. Zeit., 186 i, p. 205). M. de Bary a démontré que ces j)rélendue.s spermatie.s étaient des sporidies résultant de la germination des spores for­mées au sein des thèijues.

Enfin, récemment, des expériences, qui paraissaient décisives ont un moment confirmé les vues théoriques émises sur les sperrnaties. M. Van ïieghem , ayant vu chez un Coprin des sper- maties se fixer au sommet d’un corps vésiculeux et y perdre leur protoplasina au profit de cette vésicule, avait cru surprendre la fécondation chez les Basidiosporés, ce ([ui paraissait d'accord avec les observations de M. Reess (Sitsung. der phys. med. Soc. 
in Erlangen, 1875), et plus tard de MM. Eidam et Kircliner. Mais, depuis, M. Van Tieghem ayant reconnu la germination des sperrnaties des Coprins et surpris des phénomènes de soudure et d’anastomose de ces petits corps avec des filaments mycéliaux au profit desquels ils se vident de leur protoplasina, il ne pouvait plus être question de fécondation par les sperrnaties (Ann. sc. 
nat., 6“ série, t. I l ,  p. 301) ; il n'yavait, en réalité, qu'une page de plus à ajouter au chapitre que l’on peut intituler : « De la nature conidieniie des sperrnaties, et du rôle identique des conidies et des sperrnaties. »On connaît, chez un petit nombre de Champignons, des organes mâles, qui ont reçu le nom d’anthérozoïdes et d'anthé- 
ridies. Ces noms, empruntés à la classe des Algues, s’ap­pliquent d’autant mieux à ces Champignons, qu’ils sont très-voi­sins des Algues par plusieurs de leurs caractères; quelques-uns même, les Saprolegniées,ne sont séparés des Algues que depuis peu de temps. Dans cette Îom\\\e,\es Monoblepharis nous offrent les types les plus authentiques d’anthérozoïdes. A l ’extrémité des

FJcondiiliuii clipx im Monoblepharis.filaments cloisonnés qui constituent ces petites piaules, se déve­loppe un sporange, sphérique ou allongé, nommé oogone. Au- dessous de l’oogone, une cellule présente un iirotoplasma plus clair qui se groupe en petits corps ovoïdes ; elle s’ouvre jiar un pore latéral, situé à la parlie supérieure, et donne issue à ces corps de môme forme que les zoospores, munis comme ces der­nières d’un long cil vibratile, mais moitié plus petits : ce sont les anthérozoïdes. Us se meuvent et s’appliquent sur la paroi, imis pénètrent à l’ intérieur de l’oogone, dont l’extrémité supérieure est à ce moment largement béante; ils se confondent avec la masse protoplasmique de forme sphériipie (gonospiière), qui devient l’oospore et s’entoure d’une enveloppe. Les relations de la cel­lule qui donne naissance aux anthérozo'ides, ou antiiéridie avec roogonc, ne sont pas toujours les mômes chez toutes les espèces, mais elles sont constantes pour une môme espèce. (Voy. Counu, 
Monographie des Saprolegniées, 1872.)On rencontre également chez les Saprolegniées des csjièces dans lesqmdlcs, au-dessous de Toogone, naissent des branches latérales plus petites, appelées anthéridies, bien qu’elles nedonnenljamais naissance âdes anthérozoïdes, parce qu’elles interviennent comme organe mâle dans u ne seconde espèce de fécondation ditep/if copu­
lation. Observée chez les Achlya, Saprolegnia, Cystopus, elle ne saurait faire l’objet d'un doute. Voici comment elle s’opère chez une esjièce du genre Peronospora, auquel appartient le para­site qui cause la maladie des l'ommes de terre. Les oogones se dévidoppent au sommet des rameaux du mycélium; en môme temps se forme sur ce rameau ou sur un voisin une branche [dus fine, qui s’applii[ue par son sommet sur l’oogone, se renlle, et



CHAM — 749 — CHAMl’extrémité renflée s’ isole par une cloison tin filament qui la supporte : c’est ranthéridie. Le protoplasma contenu dans Toogoiie se concentre en une gonosphère isolée des parois tic i’oogone; l’antliéridie pousse un prolongement tubuleux mince, qui perfore la membrane de Toogone et prend l’aspect

F<icomlalioii chez un Peronospora.d’une sorte de bec. Ce bec s’allonge dans l’intérieur de l’oogone, arrive à la rencontre de Toosplière; celle-ci s’enveloppe d’une membrane de cellulose et devient une oospore, exactement comme chez les Monobhpharis, après le contact et la fusion de l’anthérozoïde. M. de Bary compare ce bec fécondateur an tube pollinique arrivant à la rencontre du sac embryonnaire. Les oospores ne restent généralement pas munies d’une seule mem­brane; une épispore épaisse se forme autour d’elles, se couvre de saillies, se colore, et garantit ces organes de reproduction, des­tinés d’ordinaire à ne germer que plusieurs mois après leur maturité.Si l’on suppose que l ’anthéridie et l’oogone, au lieu de se spécialiser dans leur forme et les groupements protoplasma­tiques opérés dans leur intérieur, soient deux cellules sembla­bles de forme, de dimension et de contenu, allant à la rencontre l’une de l ’autre pour s’aboucher et confondre leur protoplasma dans une cellule ou oogone se formant entre elles deux, on aura le troisième mode de fécondation, appelé par conjugaison, leplus anciennement connu, dé­couvert sur une moisissure pri­mitivement appelée Syzygitcs 
megalocarpus. L ’oospore, ap­pelée ici par allusionà la Jonction des deux rameaux dont elle est née, est uncsporc hibernante, protégée comme l’oo.^pore par d’épaisses enve­loppes. La famille des Miicori- nées offre des exemples nom­breux et diver.sifiés de ce mode (le fécondation si connu chez les Algues (Van Tieghem et Lemonnier, Recherches sur les 
Murori7ii’es, 1878, in Ann. des 

SC. nat.). Quelquefois les deux cellules (pii doivent se rencontrer s’arrêtent (lans leur croissance avant de se loucher et donnent naissance, par leurs extrémités qui se regardent, chacune à une oospore de même forme et de même slniclure (pie la zygospore, d'ordinaire plus petite, susceptible de germer, et à laquelle on donne le nom iVazygospore. D’après M. Van Tieghem, ces cellules sont différenciées, quoiipie faiblement, chez les Phycomyces et les Bhizopus, et l’on ne rencontre pas d’azygospores chez cos Mucorinées.Là SC boriuî tout ce qu’on sait de certain sur la fécondation et la sexualité chez les Champignons; mais autour de ces faits, désormais hors de doute, s'en groupent beaucoup d'antres pins ou moins controversés et dont la signification a cependant une grande portée, à cause de leur analogie avec les deux derni(‘rs modes de fécoiulalioii. Les discussions auxquelles ces faits don- mmt lieu ne permeltaieiU pas de les présenter dans l’exposition courante ; il a donc fallu les classer à jiarl.MM. (le Bary et AVoronine ont observé dans le Peziza {Pyro-

Sì/ìj/;ìUes megalocarpus.

nema) confhiens Pe rs . un phénomène que M. Tnlasne a vérifié et auquel il a ajouté des détails importants. Avant la formation de la cupule ascophore, on aperçoit émanant, du mycélium, un groupe de cellules globuleuses sessilcs (macrocystes). Cliacnne. donne naissance par son sommet à un tube plus ou moins courbé en crosse et quelquefois atténué à son extrémité; des mêmes filaments mycéliaux naissent des cellules allongées, clavi- formes (paracystes), qui dépassent les macrocystes. Leur som­met rencontre l ’extrémité du tube de la macrocystc et se sonde avec lui par ce point seul ; là se voit à la fin une perforation circulaire, tantôt à peine sensible, tantôt munie d’un bourrelet. La fusion des deux protoplasma n’est pas facile à observer. Bien-

l'yvonana con(luens P e i\s .tôt des tubes on filaments dressés, ([ui doivent constituer les tlièques, se développent en grand nombre, et les cellules con­juguées se vident et se flétrissent. Ces faits, M. Tulasne dit les avoir observés dans le môme ordre des centaines de fois sur la môme Pezize {Phénoni. de copnlat. dans les Champ., in Ann. sc. « a i., 5 ' sér., t. V I, p. 217, 218). M. Woronine décrit et figure des observations analogues faites sur le Peziza scutellata L .Dans un genre voisin, chez les Ascoboles, M. AVoronine, puis M. Janczevvshi, ont recomm que le mycélium de VAscobolus fur- 
furaceusPms. et de VA. pulcherrinms Cv,. donnait naissance à line grosse cellule cloisonnée présentant l’aspect d'un corps vermiforme divisé en un nombre d’anneaux variant de 8 à LA, ou d’une rangée de cellules conrles d’un diamètre très-supé­rieur à celui dos filaments mycéliens : c’est le scoïécite. Une branche issue du mycélium et n’en difléranl ni par la grosseur, ni parla sLriielure, vient s’appliquer sur le seolécite, et jionsse des ramifications qui se mettent en contact avec chacune des cellules (Uî l’extrémité supiTieure du scoïécite.. L’existence (in scoïécite est constante et a (dé nombre de fois confimme; mais ici le rôle des branches comparables à des pollinodes devient incertain : aucun fait établissant une (mmiminicalion directe ou pouvant faire supposer une infiiience de contact entre les deux organes et leur protoplasma n’a été observe. Une pro­lifération rapide de cellules succède à l’apparition du scoïécite et du pollinode; les mies forment les Ibèiiuesdcrhyménium, les antres le corps même ou le revêtement du réoeiilac.le cupii- liforme : il y a une analogie confuse avec le boiupict de ma- crocyslos et les paracvsles des Pyronema confluens; mais voilà tout. D’autres Champignons Ihécasporés ont donné lieu à des observations dont le sens est aussi vague. D’après M. de Bary, 
VErysiphe Cichoracearwn AAhvu.n. doimenaissance par lui point de son mycélium à mie grosse.cellule, ou oocystc, (¡n’une cloison sépan; bientôt de lacelhik! sous-jacente ; un autre filament mycé­lien, qui croise celui où l’oocysle est née, émet un appendice qui adhère à l’oocyste : ce filament se spécialise, se sépare par une cloison : AI. de Bary le nomme l’anthéridie. Tandis (|ue celle



CÏÏAM — 750 — CHAMiinllièridic est appliquée sur l’oocyste, des filaments nombreux naissent au-tlessous, s’appliquent à Toocyste, se cloisonnent en formant le porilhèce, tandis que la cellule centrale née du cloisonnement de l’oocyste devient la thèqiie unique de cette espèce. Comment et quand intervient un acte fécondateur dans ces premières phases du développemeiitdu péritlièce"? Il estbien diflicile de le discerner. On peut en dire autant pour le déve­loppement, observé par JIM. de Bary et Woroiiine, de divers 
Sordaria ou des Eurotium; ici l’accouplement des cellules, presque semblable, se complique de torsions répétées, suivies du développement considérable d’une des cellules qui se cloi­sonne et rappelle le scolécite des Ascoboles. « Il n’est pas invrai­semblable, dit M. de Bary, qu’il se passe là quelque phénomène (fécondation ou copulation) qui se rattache à iiolre sujet. » Enfin les phénomènes de môme ordre que M. Brefeld suppose s’y rat­tacher aussi dans la formation du péritlièce sclérotial du Péni­
cillium (flaucum sont encore plus douteux et difficiles à vériüer.Il ressort de l ’ensemble des faits qui viennent d’être cités et de beaucoup d’autres analogues, que si la copulation fécondatrice était positive chez ces ïhécasporés de différents groupes, elle aboutirait toujours an môme résultat; elle donnerait lieu a la formation, non plus d’une spore, oospore ou zygospore destinée à reproduire le végétal par germination, mais à un corps appelé 
aiicogonc, donnant naissance aux tlièques sporifères, à peu près comme la fécoiulatiou de l ’oosphère située dans l’arcliégone des Mousses donne naissance au sporange, dans lequel se dévelop­pent les spores destinées à germer.Les observations faites sur les Basidiosporés tendaient à reconnaître aussi la formation d’un carpogone donnant nais­sance par une prolifération cellulaire au réceptacle hyméiiié à basides sporifères. Mais ici l ’acte fécondateur n’a pu être saisi. Ou a vu, à propos des spcrmalies, quelle illusion avait mi moment fait supposer sa réalité; il aurait été accompli dans ce cas sur une sorte de macrocyste par des spermaties. L ’exis­tence de cette macrocyste, qui rappelle les inacrocystes ou les scolécitcs des ïhécasporés, ne peut faire l’objet d’un doute :elles ont été observées sur des Agaricinés très-divers, sur plu­sieurs Coprins, par JIM. Beess,Vau Tiegliem, Kirchner, surVAgaricus 

campestrisL. par JI. Karsten,siir 
VAgaricus (Crepidotus) variabiUs Pki\s . par J l . Œrsted; seulement, pour ces deux derniers auteurs, l’organe mâle était représenté par un ou plusieurs rameaux nés du mycélium faisant fonction d’an- Ihéridie. .l’ai vu également chez le 
Lepiota Cepœstipesnm macrocyste ([lie je ligure ici, mais je ii’ai re­connu aucun organe auquel ou pût attribuer une fonction copulatrice. Si l’on compare tous les faits connus jusi|u’ ici, faits que, nous n’avons pas tous mentionnés et dont nous avons dû abréger l’ex­posé, on est frappé de la constance du développement exceptionnel que prend une cellule, spéciale, qui ileviendra chez les Chamjjignons filamenteux un fruit moiiosporé, après une fécondation évidente, et chez les Cliampignoiis à ré­ceptacle complexe, un fruit pnly- sporé. Cette frappante analogie a peut-être conduit à admettre trop facilement une fécondation chez ces derniers; mais si la fécon­dation n’est pas encore démontrée, est-on fondé a admettre avec M. YaiiTieghem quelle ii’exisle pas? Les objections de ce savant sont de deux sortes : les unes directes, les autres indirectes. Ln

Vésicule mycclialo do VAgaricus 
Cepœstipes.

examinant le développement des périthcces de ïhécasporés, des genres Chœtoiiiiuin, Eurotium, etc., JL  Van lieghem reconnaît aux deux branches issues du mycélium deux fonctions différentes, mais sans rapport avec la fécondation : celle qui se renfle d’ha­bitude, macrocyste, scolécite, ou de quelque nom qu’on veuille l’appeler, donne naissance aux tlièques, c’est Vascogone. Là où les branches plus grêles, appelées poUinodes, forment les tégu­ments ou le périascogone. Ces deux ordres de cellules peuvent se développer d’une manière indépendante, sans s’anastomoser, bien que les éléments jirimaires du périasocgoiie recouvrent l’ascogone et rampent sur lui. Il serait anormal d’attribuer un rôle mâle à des parties végétales qui, loin de disparaître après s’être éjiuisébs dans leur fonction fécondatrice, ne feraient que s’accroître, se ramifier, et deviendraient le point de départ des enveloppes du fruit ( l) . Mais il y a plus: un genre nouveau de ïhécasporés, les Ascodermis, se développe sans périascogone ; les Ihèques et les paraphyses nues naissent d’un ascogone qui s’est dichotomisé plusieurs fois sans jamais avoir éprouvé le contact d’un autre rameau supposé copulateur ; c’est par un bourgeonnement simple analogue que se développerait le récepfacle de ccrlaines Pezizes, des Ilelvelles et des Basidio­sporés. JI . Brefeld est d’accord sur ce point avec JL  Van lieghem , (pii conclut de ces dernières observations : « En l’absence  ̂de dualité, de différenciation et de contact dans les premiers élé­ments formateurs du fruit, il faut bien convenir que 1 iib̂ e même d’une sexualité ne, saurait venir à l’esprit de l’observateur. » 
(Bull. Soc. bot. de Fr ., X X III, p. 279.) Parmi les observations de JI . Van lieghem , quelques-unes pourraient donner lieu à une discussion contradictoire, eu particulier celles qui ont trait au bourgeonnement des sclerolinm ou des pieds iVAgaricus t-ehi- 
tipes Ra y ; mais en les admettant toutes il est encore permis de faire quehpies réserves. Si, quand ou voit s’établir un contai:! intime entre deux cellules primordiales spécialisées, on ne voit pas toujours une anastomose, une fusion nette des éléments, il faut cependant tenir compte des cas oùl'onapu la reconnaître et où elle s’est répétée des centaines de fois sous les yeux des ol)- sei’vatcurs, comme dans le Pijroncma confluens Pkrs. J l . Van lieghem pense que l’épuisement et la marcescence des cellules copulées, accusés surtout sur l ’une d’elles au moment où se dé­veloppe le réceptacle, ne sauraient s’accorder avec le rôle ipi on leur prèle ; c’est un point de vue qui demauderait à (îlre un peu plus approfondi. Bans tous les cas, on ne peut plus ici faire l’objection que la cellule supposée mâle n’est qu’une cellule végétative ordinaire, conservant toute sa vitalité pour former le périascogone. Quant aux espèces chez lesquelles on n a pas reconnu, à l’origine du réceptacle, une dualité, une dif­férenciation, un contact dans les premiers cléments forma­teurs, elles pourraient fournir un argument décisif, si nous n’avions tous les jours sous les yeux des exemples faits pour nous rendre Irès-prudtmts dans nos conclusions. Plusieurs Jlucorinéesse reproduisent par conjugaison ; mais parmi celles-là combien y en a-t-il cliez U'Siiuelles on pourrait imléfinimcnt pro­voquer lu germination des spores, ou conidies sporangiales, dé­veloppant elles-mêmes de nouveaux sporanges, sans obtenir de zygospores, à moins qu’on ne les place dans des conditions spé­ciales de milieu, d’élouffemenl, etc.? A peu près toutes, sauf le Sporidinia grandis L ink ; et, s’il y en a encore beaucoup chez lesquelles on ii’a^pas vu de zygospores, c’est-à-dire defécomlation, on ne peut douter aujourd’hui que cela ne tienne a ce qu’on n’a pas réalisé les conditions favorables. Comment ne pas craindre qu’il ii’on soit de même chez beaucoup de Basidiosporés et de. Iliécasporés? Comment, dans un ordre de recherches où la pré­cision est de si récente date, peut-on être assuré que l on con- naîtlecyclecompletde végétation et qu’on a dans les ihains tous les éléments du jugement définitif? Aussi, tout eu rendant hom-

(l) ToiitPfuis, dans h conjujjaisun do rcrCiiiiCS osiikcs de .Miicorinoes, M. Yiin Tioübom a observii iiCTidaiil la formalioii do l'oospere un siircroil do vdjfctation dans lo» collub-s conjuguées, qui donnent naissance à do nombreuses in-odiiclioiis inlifoniics ou éi'iiics ramifiées s’cncbcvôtranl autour do la zygospnre,



CÍÍAM — 751 — GUAMmage aux travaux de M. Van Tiegliem, nous ne tenons pas la ((uestion pour vidée, et la seule conclusion qui nous paraisse s’eu (îégnger aujoiird’liui est cellc-ci :La fécondation par anthérozoïdes, par copulation ou par conju­gaison, certaine chez les Saprolegniées, les Péronosporés, les Mu- coriitées, n’a pas été reconnue sous les mêmes formes, ou sous toute autre, dans les autres groupes fongiques. De nouvelles re­cherches sont encore nécessaires sur ce sujet, car les observa­teurs, devenus de plus en plus difficiles en matière d’exception aux grandes lois de la nature, admettront difficilement, dans 
l’état actuel de la science, que ces groupes se trouvent en dehors de !a loi des sexes, dont l ’uiiiversalité domine les deux règnes organiques.

Polifmorphisme. — Générations alternantes. — Ilétérœcie. — Les Champignons, comme tous les êtres d’une organisation infé­rieure, assurent leur propagation ¡lar le grand nombre de corps reproducteurs issus d’un môme individu. La quantité produite par certaines espèces défie toute supputation; et l’on peut dire sans hyperbole que si la moitié seulement de ces semences ren­contrait les conditions nécessaires à leur germination et déve- lop(>ait de nouveaux individus, il n’y aurait bientôt plus de place sur la surface du globe que pour les Champignons. La multipli­cité des moyens de reproduction résulte encore d’un fait qui n’est bien connu que depuis peu de temps : c'est qu’un même Champignon produit, à des intervalles plus on moins éloignés ou simultanément, des corps reproducteurs différents, portés même sur des réceptacles distincts, et dont les aptitudes germinatives s’éveillent dans des conditions diverses de temps ou de milieu. Ce polymorphisme, resté longtemps obscur et à l’état de soup­çon, mis en évidence par les magnifiques travaux de MM. Tii- lasne, a été pendant longtemps embrouillé par l’emploi de mé­thodes vicieuses de culture cl d’observation, ou par l ’influenco des à priori conçus dans le sens de la philosophie transformiste. Vérifié avec précision et contrôlé par de nombreuses expé­riences, ce fait a pris dans un grand nombre de cas un caractère de véritable certitude.A. Les cas les plus simples sont ceux où l’on n’a reconnu jus­qu’ici ([ue deux formes de corps reproducteurs; ce dimorphisme présente lui-même jilusicurs variétés. Chez les Basidiosporés, outre les spores portées par les baside.'?, il se développe quelque­

fois des conidies d’uiic manière (jue l’on pourrait appeler advmi- tivc. Ces deux formes, les spores et les conidies, sont portées sur un même récoplado dans la Fistiilinc hépatique, les spores à l ’intérieur des tubes hyménophoros, les conidies àla partiesupé- rieure (c, u) du réceptacle, disséminées dans le parenchyme. Le premier î\ge de la conidie. et celui du basidc sporifère présentent des analogies q.uc j ’ai fait ressortir. Une fois développée, la co­nidie est un peu plus grande et plus irrégulière (pic la spore,

mais elle s’en rîqiproche cependant beaucoup par la forme, el la couleur.Chez la Trémelle mésentérique, les conidies naissent aussi sur le même réceptacle que les spores, mais elles se dilTérencienl da­vantage par leur forme, leur couleur et leur exiguïté, qui leur a fait donner par 'M. Tulasne le nom de spermaties. Dans l’une et dans l'autre, les conidies apparaissent avant les spores, mais leur production se continue et accompagne celle des spores; quelquefois la production des conidies est prédominante, et le réceptacle ne forme pas d’hyménium; il reste exclusivement co- nidipare. Chez les Agarics et les Coprins, c’est encore au groupe des conidies spermatiformes qu’appartiennent les corps vepru- ductciirs secondaires : la spécialisation est ici plus avancée; ces spermaties ue se développent pas sur le réceptacle, mais sur des filaments mycéliens ([ui .sont quelquefois en connexion avec la base du stipe.B. En passant aux Tliécasporés, nous voyons le dimorphisme tendre à une individualisation plus nette. Ou rencontre assez fréquemment sur des détritus végétaux, feuilles, tiges ou fruits, une moisissure grisâtre, le Polyactis ou Botrylis cinerea, qui forme d’élégantes arborisations au sommet desquelles se pressent un grand nombre de corps reproducteurs ovoïdes, à contenu très-réfringent ; le mycélium de ce Polyactis îovme un petit sclerotinm noirâtre; cesclerotium, placé dans du sable ou de la terre humide, donne naissance à un mamelon qui s’allonge, dont le sommet se creuse eu une coupe qui s’agrandit peu; à la surface de la petite cupule apparaît un hyménium à Ihèques octo- spores : c’est le Peziza Fuckeliana de Bary. Les ileiix formes de fructificationsonlsuccessivesclleileiïienl dissemblables, que l’on serait tenté d’y voir un type de génération alternante, si l’on ne savait ([ue le sclérote donne aussi bien les toulTcs de Polyactis que la cupule de la Pezize. Certaines Pezizes présentent une autre fructification conidienne; ici le réceptacle conidiophorc est parenchymateux, comme le réceptacle thécasporé. M. Tulasne a montré en effet que les exj)ansions trémelloïdes connues sous le nom de Coryne sarcoides Bon. ,  avec leurs fines spermaties et conidies blanches, ne sont qu'une phase reproductrice du Peziza 
sarcoides P ers. Chez les Pyrénomycètes, le polymorphisme est souvent plus compliqué. Un sclérote célèbre par ses usages mé­dicaux ancieimcment connus, l’Ergot de Seigle, présente un cycle de développement qui ne diffère pas sensiblement de ce que nous avons vu dans le Peziza Fuckeliana. Un appareil conidi- pareà forme mucédinéeniie apparaît le premier dans ré|)illet du Seigle, c’est la sphacélie; cclie-cl développe un sclerotinm al­longé qui élève à son sommet la sphacélie, romlnc pulvérulciile par la production de.s conidies spermatiformes. Si l’Ergot c.st mis un peu plus tard dans de la terre humide, il produit des mame­lons qui s’élèvent de divers points de sa surface, s’allongent, l'or- mcnl il leur sommet une petite tête spliérique, hienUH percée d'ouvertures par où s’échappent les longues spores filiformes issues des liièques qui tapissaient les conceptacles du Clariceps 
purpurea: c’est le nom de la forme sphériacée.C. Si de l’Ergot de Seigle nous passons à un autre Champi­gnon bien connu des jardiniers, la Fumaginc, qui recouvre 'd’une suie noirâtre les feuilles des Orangers et de beaucoup d’autres plantes, nous voyons la forme reproductrice conidienne, la pins répandue de toutes, représentée par un mycélium liriin (|ui donne naissance à une grande (juanlilé de conidies el qui prend la forme en chapelet des moisissures cotiiuicssousle nom de Tonila; on lui avait même donné ce nom, et plus comnmiié- incnt celui de Cladosporium. Plus lard naît du même mycélium un périthèce noirâtre, contenant des Ihèques à six spores. Avant rapparitinn de ces périthèces et plus fréipie.mment, on en ren­contre â forme de bouteilles allongées, s’ouvrant j)ar le sommet : ce sont des pyenides d’où s’échappent des slylospores allongées, cloisonnées, peu différentes des vraies spores. Enfin, le même mycélium donne parfois naissance à des récej)lacles d'une forme très-analogue aux pyenides et d'où s’échappent des spermaties li­néaires : ce sont des spermogonies. Ainsi, une même espèce peut ilonncr naissance aux quatre principales formes énumérées dans



le tableau ci-dessus. Beaucoup de Pyrénomycètos présentent une semblable complication (voy. MM. Tiilasne, Selecta Fungonim 
Carpologia). Autour de ces types se rangent d’autres Thécasporés moins riches, comme les Erysiphe, chez lesquels on connaît trois appareils:les coiiidies libres, les périthèces thécasporés et les pyenides; les Eurotium, qui n’en ont que deux, etc.D. Les Saprolegniées, les Pe/'owosjjom, les Cystopus, ont deux sortes de corps reproducteurs diiîérents de ceux qui ont été étudiés jusqu’ici. L ’un est Voospore: développée sous l ’influence d’un actefécondatcur,elIene germe que longtemps après sa ma­turité, et appartient aux spores hibernantes'ou sommeillantes 
(liypnospores). L ’autre germe promptement : c’est là zoospore, qui représente les conidies, et qui, née librement dans un spo­range, en sortmunied’organes locomoteurs (cils vibrátiles), mais dépourvue d’enveloppe cellulaire; l ’enveloppe ne se forme que plus lard, au moment où la zoospore va germer. Chez les Muco- rinées, l ’oospore paraît être représentée par la zygospore, et les zoospores par des conidies nées aussi librement dans un spo­range, aptes à germer immédiatement, mais non douées de mo­tilité et possédant une enveloppe cellulaire. Le mycélium des Mucorinées donne naissance aux conidies intramycéliennes, appelées Chîamydospores;  quand elles sont terminales, ces conidies ne diffèrent pas des conidies libres de la forme mu- cédinéenne, dont il a été parlé plus haut.E . Il nous reste à décrire un cinquième type de polymor­phisme, dans lequel se rencontrent à la fois une succession de formes alternantes et une condition nouvelle que M. de Bary a appelée hétérœcie ou hétéroxénie, et qui se réalise chez les Uré- dinées. Ces Champignons vivent en parasites sur des plantes; un des plus connus est ie Puccinia Graminis Be rs . ,  qui se montre sur le chaume des Céréales, après VUredo rougeâtre, que l’on appelle la Rouille des Graminées. La parenté de ces deux formes, soupçonnée depuis longtemps, n’est démontrée que depuis peu d’années. Ce dimorphisme s’est compliqué par l’adjonction d’un troisième terme, rCï?ctrfMmi.Bcr6e?’fdis,espèce distincte autrefois, comme les deux autres formes quien procèdent. VCEcidium ne peut se développer que sur l’Épine-vinette, etnonplussurlesGra- minces : c’est en cela que consiste l ’Iiétéroxénie. Voici comment on peut donner une idée du cycle complet de végétation de ces curieux parasites. Les feuilles de l’Épine-vinette portent an printemps des taches jaunes renflées; si on les examine, on trouve que ces taches sont produites par le développement d’uti petit corps celluleux arrondi, noyé dans le parenchyme de la feuille. L’enveloppe de ces petits corps, ou péridium, s’ouvre au dehors, en écartant l’épiderme foliaire, et prend la forme d’une cupule; du fond de cette cupule des sporophores ont donné naissance à de nombreuses spores, en séries parallèles, qui s’échappent au dehors. Cette espèce est depuis longtemps connue 
so\xs\enoYfuV(Ecidium Berberidis G mel. Le mycélium qui lui a donné naissance avait formé auparavant un conceplacle plus petit, s'ouvrant sur l’autre face de la feuille, une spermogonie, dont les spermalies sont expulsées à travers une ouverture garnie de poils. Voilà donc deux formes (jui se développent successive­ment et d'un même mycélium sur l’Epinc-vinctte. Qu’une spore 
{VŒcidium, on Œcidiospore, tombe sur une feuille de Graminée, elle y émet un filament germinatif ipii pénètre par un stomate, se développe dans le parenchyme, et donne naissance à un bou- (piet plus ou moins étendu de sporophores ipii produisent des spores grandes, arrondies, à protoplasma coloré en rouge : c’est 
VUredo. Ces spores ont reçu le nom iVurédospores; celles-ci jieuvent germer sur la môme plante en reproduisant des Uredo. A la fin de l’été, sur le môme réceptacle que les urédosporcs, se forment des corps d’une plus grande dimension, arrondis et plus larges vers le haut, à deux loges et prenant une feinte brune, foncée ou noirâtre : c’est le Puccinia Graminis P ers. ,  considéré comme un sporange à deux spores par les uns, et par d’autres comme une spore spéciale, nommée par M. de Bary téleutospore (spore delà fin). Les téleutospores sont hibernantes. Si on les met après l’hiver dans des conditions favorables, on les voit émettre un filament issu de chacune des deux loges; chaque fila­

CIIAM — ‘ ment donne naissance à de petites conidies transparentes, ou spores secondaires, connues sous le nom de sporidies. La Puc­cinie ou téleutospore ne donne jamais directement naissance à 
nnŒcidiuni; ce sont les sporidies issues de la Puccinie qui ger­ment sur l’Épine-vinette, percent les cellules épidermiques pour se développer dans le parenchyme en Œcidium et en spermo­gonies. La spermogonie étant jusqu’ici une forme accessoire et supplémentaire, adaptée peut-être à des conditions spéciales de germination, il reste quatre formes qui s’enchaînent dans une alternance régulière.
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I. SPoniDiE cb Pitccîîîia.II. Œciüii;.M. Œcidiospore.I y.Spcrnucties.III. Uredo, üródospore.I V . rucciNi.\. TdletUospore.

Sur rE[iii)o-Vincile.
Sur les Graminées.

Le cycle comprend quelquefois moins de formes : tel est celui des Œcidies des Pomacées {Rœstelia), que l’on sait aujourd’hui être dues à la germination de sporidies issues des téleutospores des Gymnosporangium et Podisoma gélatineux qui se dévelop­pent sur les Genévriers.Les exemples de polymorphisme énumérés dans ce court ré­sumé suffisent à montrer combien est peu sûre la place qu’occu­pent dans la classification beaucoup de genres; un grand nombre de Mucédinées ont passé au rang d’appareil coniclien de diffé­rents Thécasporés. L ’observation est fort loin d’avoir embrassé l’ensemble des espèces qui obéissent aux lois du polymorphisme; mais elle est assez avancée pour qu’un certain nombre de faits incontestables servent de point de départ à de nouvelles décou­vertes. A côté de ces faits, la science a été encombrée d'un grand nombre d’autres, reconnus faux aujourd’hui et sur lesquels il n’y a pas lieude s’arrêter longtemps. Le point de départ de ces fausses observations est la recherche du Champignon auquel pouvaient se rattacher les cellules de levure considérées, à priori, comme des conidies se reproduisant toujours sous la même forme, dans un milieu déterminé. C’est vers 1857, et par les travaux du docteur Bail, qu’une quantité d’expériences ont été inau­gurées pour arriver au résultat désiré. Dans ce but, on plaçait les cellules de levure dans d’autres milieux liquides, semi- liquides ou solides, ou bien on les abandonnait à elles-mêmes, et l’on obtenait le développement de toutes les moisissures, dont les spores ou conidies se trouvent naturellement mêlées, soit à la levure, soit au milieu qu’on leur donnait pour substratum, soitàratmosplière danslaquelleon les laissait séjourner; l’examen microscopique révélait en outre dans les semis l’existence de Bactéries, de Leptothrix, en contact avec les levures, ou avec les spores de Mucédinées dont elles font leur nourriture. Tous ces êtres, de provenance diverse et souvent très-éloignés par leur organisation, étant supposes dériver les uns des autres, on peut se figurer, sans tpi’il soit nécessaire d’entrer dans le détail, à quel nombre illimité de formes on arrivait en partant d'une seule. En même temps qu’un contrôle précis et des expé­riences nouvelles ont permis de retrouver les causes d’erreur et de montrer nettement la fausse interprétation des observa­tions précédentes, on a reconnu d’un autre côté le cycle végé­tatif et les formes diverses des corps reproducteurs de chacune des espèces auparavant associées. Dès 1808, il m’avait été pos­sible de montrer comment, en appauvrissant le milieu nutritif, procédé qui depuis lors a été souvent et heureusement appliqué, on obtenait une sporiQcation endogène du Mycoderma vini Desm. ; l’année suivante, M. Rcess obtenait le môme résultat pour la levure de bière. Le nombre des Mucorinées chez lesquelles des zygospores étaient reconnues augmeniait, en môme tcmp.s que les faits de parasitisme reconnus par M. Cornu chez les Sapro- legniées, par .M. Van ïiogbem chez les Mucorinées, retranchaient au polymorphisme de ces plantes toutes les formes de corps re- jiroducleurs appartenant aux parasites, supposés d'abord en conti- miité organique avec l’espèce nourricière. M. de Bary et M. Bre- feld, en découvrant la fructification thécasporée des Aspergillus



CJIAM — 753 — CHAMet des Pénicillium, précisaient le cycle de la végétation de ces moisissures, dont on avait fait de véritables protées. On trouvera, dans le mémoire publié par M. Gilkinet sur le Polymorphisme 
des Champignons (187ü), l ’exposé des faits relatifs à ce sujet, i]iii a occupé la science d’une manière plus spéciale pendant les vingt dernières années.Les corps reproducteurs arrivés à maturité sont disséminés par des procédés divers. A propos du développement des acro- spores, on a mentionné la dissociation toute passive qui les sé­pare du sporoptiore. Chez les Basidiosporés, la spore se détache d’une manière analogue. On a reconnu depuis longtemps que les Agarics projetlent leurs spores assez loin, mais on ignore par quel mécanisme. Gliéz les Entobasides, les basides se dé­truisent, et la masse pulvérulente des spores, qui forme la 
gleba, est entraînée, au moment de la déhiscence du péridium, par la pluie ou le vent. Chez les Coprins et les Phalloïdes, l’hy- ménium et une partie plus ou moins considérable du réceptacle se réduisent en un liquide qui entraîne les spores.Les spores contenues dans des thèques sont, dans la plupart des cas, projetées ou éjaculées, suivant l’expression consacrée : le jnoindre attouchement d’une Pezize arrivée à maturité fait rapidement élever dans les airs un tourbillon pulvérulent de spores. La thèque ofl're aux spores une issue dont la trace dis­paraît très-vite, mais qui, chez certaines espèces, se recon­naît facilement. Chez les Ascoboles, le sommet de la thèque s’ouvre par une fente circulaire et se relève en formant une pe­tite calotte tantôt retenue par une portion étroite, qui sert de charnière, tantôt lancée avec les spores. Chez les Sphéria- cées appartenant aux genres Soi'daria, Cucurbitaria, Pleospora, la thèque est formée de deux membranes : l’externe peu exten­sible, l’interne hygrométrique et susceptible d’un grand allonge­ment; celle-ci, en se gonflant, fait rompre la membrane externe; elle prend alors une longueur deux ou trois fois plus grande. Cet allongement est même suffisant, chez le Sphœria Lemaneœ, pour jiermettre à l ’extrémité de la thèque de faire issue hors du périthèce et d’expulser les spores qui se sont accumulées dans la portion supérieure de la thèque; chaque spore esl lancée Tune après l’autre avec une grande force. Dans les Pilobolus, Champignons de la famille des Mucorinées, les spores sont conte­nues dans un sporange terminal en forme de calotte; sa base sc gélifie circulairement, et, n’oflrant plus aucune cohésion, le spo­range se trouve tout entier détaché; il est vivement lancé au loin avec les spores qu’ il contient. Chez beaucoup de Sphéria- cées, la thèque se gélifie et se détruit complètement; le péri­thèce est rempli, à sa maturité, de spores englobées dans le mucilage provenant de la destruction des lliè(iues et de l’hy- ménium; ce mucilage devient le véhicule au moyen duquel les spores sont portées hors du réceptacle. On voit sortir par l ’ostiole du périthèce un cordon gélatineux prenant la forme en tire-bouchon tpii lui a valu le nom de drre. C’est exactement ce que l’on produit avec les couleurs à l’huile, (puind on les ex­prime à travers la petite ouverture du tube métallique qui les contient. La pi'ession des doigts est remplacée ici par les actions hygrométriques : tantôt par le gonflement des parois, qui tendent à remplir la cavité, tantôt par leur racoruissemeni, produit par la dessiccation de la couche interne, qui se plisse et se res­serre. M. de Bary s’est assuré de l’action de la dessiccation sul­la dissémination des spores contenues dans le conccplacle des 

Claviceps. Il est certain (pi’ellc joue un rôle dans un grand nombre de cas.
Germinalion. — La germination des corps reproducteurs qui viennent d’être étudiés s’elfectue sous l'influence des mêmes agents (pie celle des graines, l’eau, l’oxygène et la chaleur. On obtient ([uehjuefois la germination de spores sous l’eau dis­tillée, entre deux lames de verre ; mais si l’oii n’a point empri­sonné d air dans l’eau, le développement germinatif s’arrête bientôt, lais températures extrêmes entre lesquelles peut se pro­duire la germination varient suivant les espèces; elles sont en général comprises entre -f- degrés et - f  50 di'grés. La résis­tance de la faculté germinative aux tmupératurcs élevétis est

souvent très-grande, surtout si les corps reproducteurs sont sou­mis à la chaleur sèche. M. Ilofl'mann est arrivé à fiiire supporter pendant une heure à des spores iïUredo segetumPERS. une tem­pérature de -}- 104 à -|-  1^8 degrés. Payen a affirmé que dans la cuisson du pain, et par conséquent à l’humidité, les spores de l'Oidium aurantiacum L év . supportent une température de -}-120 degrés sans perdre leur faculté germinative : c’est un fait qui demanderait à être vérifié. M. Ilonînanii s’est livré à de nombreuses expériences de germination de spores, portant sur quarante-huit espèces, et qui sont consignées dans le Prings- 
heim Jahrbüch de 1800, page 207. Certaines spermaties, les spores des Phalloïdés, des Lycoperdacés, et en général des Basi­diosporés entobasides, ont résisté à toutes les tentatives faites dans le but de provoquer leur germination. Les conditions qui la permettent ou qui l ’accélèrent sont très-variables : tantôt c’est l’acidité, tantôt l’alcalinité du milieu, tantôt la présence de gomme, de sucre ou d’autres substances organiques; de là beau­coup de tâtonnements à faire pour reconnaître le milieu favo­rable pour telle espèce donnée. Une autre difficulté à vaincre est dans la question de temps, ou, si l ’on veut, de maturité. Tandis qu’on voit des spores, chez les Morchella, Bulgaria, etc., en­trer en germination avant leur maturité et même cncorii renfer­mées dans les thèques, d’autres ne peuvent germer que long­temps après leur malurité apjiarente : telles sont les oospores, les zygospores, certaines pseudospores, qui rentrent toules dans la catégorie des spores sommeillantes ou hibernantes {hypno- 

sporcs ou chronispores). Beaucoup de basidiosporés ou (le coui- dies, que l’on ne réussit pas à faire germer comme on y arrive pour les Ihécaspores, pourraient bien être aussi des cliroui- sporcs. Des conidies de Fislulines ont germé après avoir etc gardées pendant plusieurs années, alors (|ue je ne pouvais ob'.e- nir la germination de conidies ¡)lus récentes.Les spores des Morilles, par leurs dimensions et la facilité avec laipielle elles entrent en germination, même dans l’eau pure, se prêtent très-bien à l’étude de ce phénomène. Si l’on place une spore de M. esculenta P krs. sur un porte-objet hu­mecté d’eau, à la leuipéralure moyenne de 15 à 20 degrés, voici ce qu’on observe. Régulièrement elliptique, cette spore offre une paroi translucide, et à riiitèrieur une masse iiuilciise, homo­gène, jaunâtre, réfringente;- entre cette masse et la paroi in­terne de l’enveloppe, une mince couche protoplasmique hyaline. Au bout de peu de temps, les dimensions de la spore ont aug­menté dans tous les sens ; la proportion de la partie hyaline du protoplasma s’est accrue sans doute de la (juantilc d’eau absor­bée par endosmose; la masse huileuse centrale se déroniie et de­vient irrégulière, comme si elle suliissait des compressions iné­gales, puis elle se divise rapidement en goutlelettcs à peu près li’égaic dimeiLsion; le protoplasma hyalin est mélangé, ou plnlôl interposé entre les gouttelettes, et la spore est tout entière rem­plie d’une émulsion granuleuse épaisse, qui est partout en con­tact avec la paroi. A partir de ce moment, elle augmente i-api- demetil de volume; elle acquiert quelquefois le double de ses dimensions primitives. Alors apparaît en un point de .sa surface, le plus souvent à l’une des exlrémités de l'cIIipsc, une polite éminence diaphane; un trait fin à sabase indique qu’elle émane de Teiulospore et a passé à Iraver.s l’ciiveloppe externe ou épisjiorc : c’est le début du filament qui deviendra le mycélium. Pendant qu'il se montre et s’allonge, le protoplasma change eiicori'. d'aspect : le liipiide huileux semble s'étre intimement uni au protoplasma, qui est jaune clair, finemeiil granuleux, un peu moins réfringent, étendu le long de la paroi, tandis (pie des vacuoles plus ou moins grandes, i)lus ou moins nombreuses, formées par un liquide hyalin, occupent le centre.En moins de viiigt-(pialre heures, la petite éminence qui ap­paraît sur un i)oinl de la spore, s’est ;dlongée en un filament trois ou quatre fois plus long ipic la spore; quelques heures après, apparaissenl des cloisons fraiisvcrsaies ; le filament coutimie à s'allonger, se ramifie, et la spore, se déformant, devient cvlin- drique', tout eu conservant un calilire iiii peu plus fort. On a de­vant soi la première ébauche du mycélium, qui s’accroîtra doré-I. — 95-
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navaiit et vég'ctera sans que ses cellules changent de caractère. D’ordinaire il naît deux filaments mycéliens opposés de chaque côté de la spore, ainsi que le représente la figure ci-dessous.Dans quelque groupe qu’on l’étudie, la germina­tion des spores, des conidies ou de leurs congénères suit celte marche. Queh|uefois l ’épispore se distingue plus ncttonent, et, si elle est peu extensible, se rompt pour laisser passer l’endospore, très-gonflée, avant même que celle-ci ait donné nais­sance aux premiers rudi­ments du filet mycélien, comme dans les conidies de Fistuline. D’autres fois elle se fend enlivrant passage à la cellule germinative, et coiffe toujours la spore, comme dans les Hypoæylon, les Xy- 
laria etautresSphériacées.Les pseudospores et les spores d’un assez grand nombre de Pezizes, de Tré- mellinés et d’autres espèces appartenant à différents groupes ne donnent pas di­rectement naissance au my­célium. Si l’on met dans des conditions propres à leur germination des spores du Champignon vulgairement nommé Oreille i\e3m\As{Ilirneo(a Au- 

riculri Jwlœ Fr .) , on voit bientôt apparaître une petite éminence qui s’allonge très-peu, se gonfle à son extrémité. Le gonflement s’accroît, devient réniforine comme la spore, dont cette nouvelle cellule reproduit la structure tout en restantplus petite; une cloison la sépare du filament qui la porte, mais auparavant le protoplasma qui rcmplissaitlaspore s’est porté en entier dans la spore secon­daire ou sporidie ainsi formée, qui ne tarde pas à se détacher de la spore mère. La sporidie est quelquefois beaucoup plus petite que la spore d'où elle provient, et ressemble à une spermatic. Chaque spore de Ducrymyces deliquescens donne naissance à trois on quatre sporidies spermatiformes; il en est de môme chez plusieurs espèces de Peziza, Bulgaria, Neclria, Ifypomyces. Cette pro­duction de sporidies n’est pas constante pour une môme espèce : parmi les spores d’un Peziza tuberosa Bu ll , récoltées en même temps sur un même individu, les unes donnent naissance à des sporidies, les autres émettent des filaments mycéliens qui s’al­longent et se ramifient sans donner de sporidies, et cela dans les mômes conditions do milieu et de température. D'autres fois la spore pousse un filament assez long, qui lui-môme pro­duit des sporidies, soit à sou extrémité, soit latéralement; on donne le nom de promycéliuiii à ces filaments germinatifs qui produisent des sporidies. Le développement d’un promycélium parfois assez long et cloisonné peut se présenter dans les Gliampignoiis mentionnés plus haut, et surtout chez les Théca- sporés. Les pseudospores, et c’est là un de leurs caractères, donnent naissance à un promycélium. Ciiez le Tilletia Caries T ix ., le tube qui constitue le promycélium est court et gros ; il porte à son sommet une coiiromic de sporidies allongées. Celles-ci s’anastoinosoiil deux à deux par une courte branche née de leur partie moyenne, formant ainsi une II ; puis elles donnent naissance à des sporidies de deuxième génération, plus courtes, ovoïdes, qui, à leur tour, jiroduisent, sur un court spicule, des sporidies de môme forme, et par conséquent de troisième génération. Les pseudosporcs du genre Vaccinia, ap­pelées par M. de Bary télcutospores, émettent des filaments- germes qui produisent un nombre de sporidies variable; ce sont

elles qui, en germant, donneront naissance aux réceptacles 
d'Œcidium. Chez les Podisoma, les Coleosporiuni et d’autres' espèces d’Ustilagiiiées, le promycélium n’est pas plus long que le stérigmate issu des basides d’une ïrém elle, d’une Exidie ou d’un Hirneola; la sporidie se développe à leur sommet aminci, et souvent sans que la pseudosporc se soit détachée du récep­tacle : il en résulte une curieuse transition de ces pseudospores aux basides des Basidiosporés; aussi plusieurs auteurs leur donnent-ils le nom de basides ou pseiido-basides.Il nous reste à décrire des faits analogues sur un autre ordre d’organe, qui a l ’apparence d’une spore unique, mais qui est eu réalité un sporange détaché de la branche mère, comme celui du Pilobolus, qui se sépare tout entier avec ses spores, au lieu de donner passage à celles-ci. Les conidies du Cyslopus candi- 
dus L é v . ou du Peronospora infesians Ga sp ., placées dans une goutte d’eau, laissent échapper de leur enveloppe des corps mous, sans paroi propre, ovoïdes, munis de cils vibrátiles; cha­cun d’eux se recouvre, au bout de quelque temps, d’une paroi cellulosique, germe, et produit uii mycélium. Dans les mômes conditions, les chronispores ou oospores du Cystopus caudidus se gonflent; leur épispore, épaisse, se rompt; l ’eiidospore sort tout entière : elle est remplie de zoospores bientôt mises en li­berté, qui se comportent comme celles des conidies.Les proinycéliums, alors môme qu’ ils présentent une certaine longueur et des cloisons, se détruisent quand ils ont donné naissance aux sporidies; le protoplasma ayant émigré successi­vement de la spore ou de la pseudospore dans chaque loge du promycélium, et finalement dans les sporidies, la vitalité de ces organes est par cela même épuisée. Les filaments germinatifs destinés à former le mycélium définitif se comportent comme toutes les cellules fongiques dans leur mode de cloisonnement et de ramification; les branches se réunissent et s’accolent quand le mycélium appartient à la forme néraatoïde; souvent aussi les cellules mycéliales s’anastomosent dès leur début, comme les sporidies primaires du Tilletia, soit que les cellules pla­cées côte à côte proviennent d’une môme spore ou de spores diffé­rentes delà môme espèce. La culture très-facile du Pénicillium 
glaucum Lk sur un porte-objet montre fréquemment ces ana­stomoses pai' do courtes branches latérales, qui s’avancent l’une vers l ’autre, puis se fusioi\iient, et mettent ainsi en communica­tion deux cellules voisines. Chez les Champignons vivant en pa­rasites sur d’autres végétaux, le mycélium présente de bonne heure des renflements, placés de distance en distance, qui ont reçu le nom de haustorium ou suçoirs; ceux-ci s’introduisent dans les cellules du végétal, nourricier ou se fixent ti leur sur­face, comme chez les Enjsiphe. A part ce cas, le mycélium n’est pourvu d’aucun organe spécial d’absorption; quand il se colore, c’est toujours par les parties les plus anciennes que dé­bute la coloration. On a vu plus haut les formes principales qu’il peut revêtir quand son développement est aciievé; sa du­rée est variable. De môme que le promycélium ne survit pas à 1a production des sporidies, il arrive cjue le mycélium épuise sa vitalité par la production d’un réccplacie fertile ; ce réceptacle devient alors tout à la fois organe de végétation et de reproduc­tion. Chez les Sordaria, le mycélium disparaissant après la production des conceplacles, ceux-ci donnent naissance à un mycélium issu des cellules basilaires du péritlièce, qui s’étend et remplace le premier mycélium. D'autres fois le mycélium survit aux récei)tacles (ju’ il a produits, il est môme péreimant : l ’exemple le plus connu que l ’on en puisse citer est celui du Champignon de couclic {Agaricus campestris) L . ; ce sont des portions de mycélium mêlées à de la litière qui, desséchées et conservées, servent à propager ce Champignon. On ne possède sur la durée de la vie du mycélium que fort peu d’observations précises; sa situation à rinférieur du sol oii du substralum nourricier, quel qu'il soit, en rend l’observation dilficilc.Le réceptacle, quand il est simple et filamcnleux, s’accroU et se déveioi)pe de la même manière que le mycélium qui le porte. Quand il doit former un corps complexe, réceptacle charnu angiocarpe ou gymnocarpe, péritlièce, coiiceptadc, etc..



CHAM — 755 — CHAMses débuts sont toujours très-simples, quoique variées que soient les Ibrmes défiiiilives. Ce que nous en avons dit, soit au sujet des divers types, soit à propos de la iécondalion, suffit à les faire connaître; les particularités spéciales à chaque forme ou aux différents groupes fongiques sont indiciuées dans les articles qui les concernent. Chez la plupart des Cliampignôns, la durée du réceptacle est courte; il se dessèche ou se pourrit, après la maturité des spores, dans un espace de temps compris entre une ou deux heures et cinq ou six jours. Les espèces épixyles, et surtout celles qui appartiennent aux Basidiosporés, semblent emprunter au milieu où elles se dévelojipent les élé­ments de consolidation de leurs tissus, qui leur permettent une plus longue vie. Chez beaucoup de Polypores, de Ti'amcîes, de 
Dœdalea, le réceptacle vit plusieurs années, et au bout de quel­que temps il présente des couches concentriques correspondant à ses développements périphériques successih.hePolypomsignia- 
rius Fr ., ou Ainadouvier, peut, dit-on, vivre dix et quinze ans.

Végétation, nutrition. —  La végétation fongique s’accom­pagne de phénomènes divers liés aux actions chimiques dont le Champignon vivant est le siège. Un de ceux qui ont le plus vive­ment attiré rattcnlion est le changement de couleur que jiré- sente le parenchyme de certaines espèces, quand ou vient à le rompre. Pallas et Ch. Bonnet ont signalé les Bolets dits bleuis­sants. Dès 1823, Macaire avait institué des expériences pré­cises qui ont mis hors de doute l ’action de l’oxygène dans ce phénomène. Schonbein, en confirmant le fait principal d’une oxydation, l’attribue à l ’ozone; il a reconnu l’existence d’un corps soluble dans l’eau, absorbant l’oxygène et le fixant à l ’état d’ozone sur d’autres corps, ainsi que le ferait l’eau oxygénée. La teinture de Gaïae prend, sous l’influence de l’ozono., une couleur bleue, et cette réaction permet d’en reconnaître l’exis­tence dans le parenchyme des Champignons que l ’on met en contact avec ce réactif. Les colorations rapides ou lentes que présentent certains Champignons sont variées : la chair blanche ou légèrement teintée de jaune devient tantôt bleu clair, bleu indigo, bleu vert ou grise et rougeâtre chez divers Bolets; cer­taines variétés à’Agaricus campestris L . jaunissent; d’autres, comme le Lactarius flexuosus F ries , rougissent; d’autres noir- 
cissant{Uygropkoi'usconicush., ïïussulanigrkans Bu ll .). Chez ces deux derniers, le noircissement sc produit non-seulement par la rupture du parenchyme à Pair, mais il envahit naturelle­ment tout le réceptacle, à mesure qu’il vieillit. Le suc laiteux du 
Lactarius deliciosus L . verdit.L ’odeur propre aux Champignons, l’odeur fongique, très- développée chez le Bolet comestible, plus faible chez l ’Agaric de couche, est connue dotons et ne saurait être définie. Une autre, qui ne lui ressemble guère, est celle du moisi ; elle est due aux Mucédinées qui forment les moisissures. Il en est beaucoup il’autres, les nues agréables, comme l ’odeur de farine, ou celle des Agaricus odoriis Bu ll , et fragrans Sow ., quelquefois aro­matiques, comme dans Vlhjdnum suavcolcns, d'autres nau­séeuses {Jiussnla fœlms Pers.) et môme fétides (Clathrns can- 
ceUatus L .) .L a  saveurest très-variée, tantôt agréable cl douce ou légèrement acide, d’autres fois âcre, piquante et désagréable.Le mouvement est une propriété inhérente au protoplasma; nous en avons déjà constaté l’existence chez les Myxomy­cètes et dans le protoplasma enfermé à l'intérieur des cellules. Les zoospores et les anthérozoïdes du petit nombre d’espèces qui en possèdent se meuvent, comme chez les Algues, au moyen de cils vibrátiles. Un grand nombre de corps monocel- lulés présentent aussi des mouvements. Ces mouvements, oscillatoires ou vibrants, rajipellent ceux des Diatomées; les spermaties et beaucoup de spores le présentent, mais il est difficile de Fallribuer à autre chose qu’à des inlluences d'ordre pliysiijue. M. de Bary en a fait une étude, sur les spores de 
Phallus, qui nous paraît résumer ce qu’on peut en dire de plus certain. Il établit d’abord que ces spores présentent des mouvements oscillatoires, aussi bien quand elles ont clé des­séchées ou conservées dans l’alcool que quand elles sont récentes et fraîches. Si Fou ajoute de l'alcool à l ’eau dans la­

quelle sont plongées les spores, le mouvement cesse : il semble­rait que les spores ont été tuées; mais si l’on remplace entière­ment l ’eau par de l’alcool, le mouvement reprend; de môme si l ’on transporte les spores de l ’alcool dans l’eau. La membrane sporique est entourée d’un mucilage qui provient de la gleba; c’est dans le gonflement de celte substance, momentanément durcie, soit par l’alcool, soit par d’autres agents, ou dans la dis­solution du mucilage dans l ’eau, queM. de Bary voit la cause des mouvements Imprimés à la spore. Les mouvements des sperma­ties de Pyrénomycètes, d’Urédinées, etc., sont absolument sem­blables : le savant allemand a observé sur celles de Cytispora 
incarnata F r . les mêmes faits que chez les spores de Phallus.La direction imprimée au réceptacle, influencée quelquefois par la pesanteur, semble d’autres fois y échapper par une ten­sion propre, d’une assez grande énergie. VAgaricus galericula- 
lus Scop. présente un chapeau mince d’environ 2 à 3 centimè­tres de diamètre, porté par un pied élancé assez grêle, fîstuleux, qui atteint quelquefois de 15 à 20 centimètres de longueur. Lorsqu’il prend naissance dans de vieux troncs d’arbres, à une certaine distance au-dessus du sol, le pied et le chapeau qui le surmonte se dirigent vers le sol, le sommet du chapeau en bas : ils semblent être dominés par Faction de la pesanteur; mais lorsque le chapeau va s’épanouir, le pied se redresse et, en se recourbant, place le chapeau dans une situation telle, que son sommet organique est dirigé vers le haut, et la surface infé­rieure, où se trouvent les lamelles, regarde le sol. On rencontre des touffes de cet Agaric formant ainsi de gracieuses giran­doles, par suite de cette courbure du pied. L’influence de la lumière produit un liéiiotroplsme très-net chez beaucoup de Mucorinées : on voit les filaments réceptaculaires prendre une direction plus ou moins oblique et se diriger manifestement du côlé le plus lumineux d’un appartement. Toutefois ce phé­nomène est rare chez les Champignons. Un grand nombre poursuivent les phases de leur développement à l ’abri de la lumière : tels sont les Champignons dits hypogés. D’autres eu subissent la plus grande partie dans les mômes conditions et ne montrent au jour que le réceptacle épanoui ; encore ceux-ci se développent-ils très-bien dans l’obscurité, h'Agaricus campes­
tris est cultivé dans des caves ou d’anciennes carrières. On ren­contre dans des galeries de mines des réceptacles fongiques bien conformés, dont la sporulation ne laisse rien à désirer et dont les spores germent, ainsi que je m’en suis assuré sur un Agaricus voisin du conopihis, recueilli dans une mine de charbon, à 80 mètres au-dessous de la surface du sol. On sait cependant que, dans ces conditions, on rencontre fréquem­ment des Champignons qui présentent des déformations fantas­tiques très-éloignées des formes observées à la surface du sol. Ce sont de grandes perruques blanches, grises ou noirâtres, des masses mamelonnées comme des choux-fleurs, de couleur fauve, brunâtre ou sulfurine, des stalactites vivantes, allongées, irrégulières; d’où le nom de stalacliticus donné par Nees à une variété de Polyporus fomentarius, retirée d’une mine sous cette forme. Ce n’est pas l ’absence de lumière qu’il faut accuser de ces déformations, à travers lesquelles on a de la peine à recon­naître les types spécifiques; il n’y a, dans ce cas,rien qui puisse être comparé à Fétiolcment des végétaux chlorophylliens : elles sont dues à une exubérance du mycélium et du réceptacle, et s’expliquent par ce fait qu'une température élevée et une humi­dité constante activent la nutrition et les phénomènes de végé­tation aux dépens des organes reproducteurs, qui n’apparaissent pas ou ne se développent que sur une portion limitée du ré­ceptacle.Les Champignons produisent de la chaleur, mais les observa­tions sur ce siiji'l sont encore peu nombreuses. Duirochet en a fait plusieurs : il a vu que la différence de température sur celle du m i l i e u  a m b i a n t ,  chez un Bolet, s’élevait à près d’un demi- degré, différence supérieure à celle qu’il avait observée par les mêmes procédés chez les plantes phanérogames, sauf dans les fleurs. Chez des Agarics et des Lycoperdon, celte différence n'était que de 1 à 2 dixièmes de degré.



GUAM — 756 - CHAMGa production do lumière ou phosphorescence a été beaucoup plus étudiée. Cette propriété, commune aux animaux et aux plantes, atteint pour celles-ci sa plus grande intensité chez les Algues et les Champignons. Dans un récent ouvrage {les 
Champignons, Paris, Germer Baillière, 1875), MH. Cooke et Berkeley ont résumé en un chapitre (page 96) ce que l ’on con­naît de plus précis sur ce fait. Ce sont surtout des Agarics qui jouissent de la propriété d’émettre une lumière blanc bleuâtre ou verdâtre par les lamelles; tout le réceptacle participe à cette propriété, et même le mycélium, mais à un moindre degré : une température élevée, ini'érieure toutefois à +  50 degrés, la favorise. Les principales espèces phosj)horescentes sont VÀg. 
igneus R umpii. ,  d’Amboine, VAg. tioctiiucmshty., de Manille, 
VAg. Gardneri Berk . ,  du Brésil, et celle qui a pu le mieux être étudiée, VAg. olearius DG., de l ’Europe méridionale (Tulasne, 
Ann. des sc. nat. [1848], vol. TX, p. 34; —  Farre, Ann. des 
SC. nat. [1855], et Comptes rend. Acad, des sciences, vol. XLI, p. 1246). Quelques autres espèces, entre autres VAg. îampas, ont été observées en Australie; il faut citer enfin quelques Pohj- 
porus et Rhizomorpha. Comme la production de chaleur, l’émission de lumière est liée à la présence de l ’oxygène; elle s’éteint dans le vide ou dans une atmosphère gazeuse ne conte­nant pas d’oxygène. Sans pouvoir constater une élévation de température, H. Fabre conclut cependant que la phosphorescence de VAg. olearius doit être considérée comme un phénomène de combustion, car elle est toujours liée à une production plus grande d’acide carbonique.Si de ces phénomènes physiques qui accompagnent la végéta­tion des Cliainpiguons, on passe aux phénomènes chimiques, on reconnaît qu’il est encore impossible d’édifier l’iiistoire delà nutrition, de l’assimilation et des.diverses fonctions qui accompagnent ces actes; les matériaux, épars et sans liens entre eux, se produisent lentement. Les premiers faits qui trahissent à l’extérieur le travail opéré dans l’ intimilé des cellules fongiques sont ceux d’exhalation de liquides ou de gaz. L ’exlialation des liquides est assez abondante cliez certaines espèces et à cer­taines périodes de végétation pour que le liquide apparaisse à la surface sous forme de gouttelettes : de là le nom spécifique de lacnjmans attribué à plusieurs espèces, de là aussi le terme de larmoyantes employé pour désigner les lamelles de certains groupes d’Agaricinés. Ce n’est pas seulement chez les Champi­gnons à réceptacles charnus que l ’on rencontre ces gouttelettes ; le Pilobolus roridus, les pseudo-membranes du Pénicillium 
crustaceum, offrent le môme ])hénomène, dont la généralité ne saurait être mise en doute : le liquide ainsi fourni est le plus souvent acide. Il est fort probable qu’il y a un lien entre son exhalation et le dépôt à l’extérieur des cellules de concrétions calcaires ou de cristaux d’oxalate de chaux. Les échanges gazeux entre les Champignons et l’atmosphère ont été étudiés avec plus de soin, et il y a sur ce point des faits acquis. On sait que les Champignons absorbent l’oxygène de l’air, qu'ils dégagent un égal volume d’acide carbonique, et môme une quantité (pielque- fois supérieure à celle de l’oxygène absorbé (M a r c e t ,  .lonix). Quant à l’azote, les expériences de M. Baulin {Ann. des sciences 
nat., 5" sér., t. X î [1869]), concordant en cela avec celles de H . Boussingault sur les végétaux chlorophylliens et sur les graines en germination, senil)lent indiquer qu’il n’est pas ab­sorbé. Quelques observateurs ont affirmé que les Champi­gnons exhalaient de riiydrogéne(IlE.MnOLDT,GmscHO\v, M a r c e t ) ; mais cette production, énorme dans certains cas, paraissait nulle à d’autres observateurs. M. Müniz a donné la clef de cette contradiction {Compt. rend. Acad, des sciences, LXX X , p. 178). En j)laçant un Agaricus campestris dans un courant d’air continu, H . Muntz n’a jamais recueilli aucune trace d’hydrogène; mais, en retnplaçant l ’air atmosphérique par un courant d’azote ou d’acide carbotiique, il s’est toujours ])rodiiit de l’hydrogène. L ’auteur en tire celte conclusion : c’est que, dans le premier cas, les Champignons ont joué leur rôle ordinaire, ils ont brûlé avec l’oxygène de l’air les matériaux dont ils disposent; dans le se- eoiui cas, celte combustion, devenue impossible, a été remplacée

par une combustion intérieure, accompagnée d’un dégagement d’hydrogène dû à la fermentation delà mannite, qui se décompose en acide carbonique, alcool et hydrogène. M. Müntz a été con- d)iit à ces observations par l ’ctude de la matière sucrée des Champignons; cette étude est, comme il le dit lui-même, un des points les plus importants de la vie des plantes. « Le sucre est la forme par laquelle passe le plus ordinairement le carbone, tant pour s’approcher que pour s’éloigner du maximum d’organisa­tion; tout ce qui peut éclairer l’iiistoire de ce corps se rattache donc aux fonctions les plus intimes des végétaux. »Le Champignon puise en partie les éléments ternaires néces­saires à sa nutrition et à la fabrication de ses tissus dans les milieux organiques où il se développe ; il les emprunte tout for­més aux détritus végétaux ou aux cellules végétales vivantes, en leur faisant subir des modifications de la nature dos fermenta­tions, analogues à celles (jui, dans la graine en germination, transforment l’amidon et lui permettent d’être assimilé et uti­lisé pour la formation de la cellulose. Les phénomènes chimi­ques de l ’ordre des fermentations s’accomplissent dans le tissu des Champignons, et l’on constate la formation d’alcool aux dépens des matières sucrées qu'ils contiennent, lorsqu’ils sont soustraits à l ’action de l’oxygène de l’air. C’est à ce fait que se. ratlaclie l ’aclion de.s levures et de divers Champignons sur les moûts de fruit ou les dissolutions sucrées. .l’ai dit tout à l’iieure <|ue le Champignon puise en partie les éléments ternaires dans son substratum ; il résulte en effet des recherches de M. Miinlz que le Pénicillium glancim, cultivé sur un milieu arlificiel, produirait de la mannite aux dépens des éléments de l’acide tar- trique : celui-ci contenant une moindre quantité d’équivalents de carbone, ce Cliampignon accomplirait ainsi une véritable syn­thèse. Les composés azotés, dont le protoplasrna se montre riche,peuvent aussi être fabriqués par le Champignon; les moi­sissures cultivées sur des milieux artificiels n’ont besoin que d’azotates minéraux ou d'ammoniaque, de pliospliates et d’un composé ternaire dont le sucre est le type, pour croître et se dé­velopper, pour former par conséquent un protoplasma contenant de l’albumine et des composés protéiques.
Composition chimique, propriétés. —  L'analyse cliimiquc ifes Cliainpiguons n’a été faite que pour un petit nombre d’espèces ; voici les résultats principaux que l’on peut tirer de ces ana­lyses. Chez les espèces à réceptacle charnu, Agarics ou Bolets, l’eau entre pour 60 à 90 pour 100. Les substances ternaires que l’on y trouve en proportions diverses sont la celiulo.se fongique 

oa [angine; la lu'scosme de M. Boudier, ou mucilage de cellu­lose; la mycétide du même auteur, qui rentre dans les gommes; la bassoriiie (Sacc); ¡mis les sucres : glyco.se, marmite, tréha- lose (Müntz), sucre cristallisable; les matières grasses, dont le microscope révèle l’existence dans le protoplasnia, et qui, pour M. Gobley, sont un mélange d’oléine et de margarine forinant un composé voisin de la cholestérine, auquel il donne le nom 
iVagaridne. Les composés jiroléiques figurent ilans les ana­lyses sous le nom d’albumine ou de fibrine (Sacc) dans une pro- jiortinn très-notable. Des acides organiques, oxali(|uc, citrique, nudique, pectique, fiimariqne, très-probablement du laïuiin; enfin une grande variété de sels inorganiques, phosphates, sulfates, carbonates, silicates de souile, de potasse, de chaux, de fer, etc., ont été reconnus. Les analyses de la levùre et de quelques autres Microniycètes ont donné des résultats ana­logues. U faut ajouter à celte liste les matières toxiques, colorantes, odorantes, de rosmazôme. Un grand intérêt s’atta­chait à la connaissance, des substances toxiques; il n’y en a encore qu'un jietit nombre de connues : la substance active de l’Ergot de Seigle {Claviceps purpurea Tül.) , qui produit l'alTec- lioii connue sous le nom iVergotisme, et qui, à des doses plus faibles, est utilisée en médecine. A côté de ce produit, il faut placer le principe vénéneux des Agaricinés de la section des Amanites, nommé amanitine par M. Lelellier. .M. Boudier ayant obtenu un produit mieux défini, analogue aux alcaloïdes, lui donne le nom de bullmine, et il suppose que dans l’amani- tine primitive il faut reconnaître deux alcaloïdes, la bulbosiiie



GUAM — 757 — GUAMet un second qu’il n’a point encore fait connaître. Les Champi­gnons vénéneux n’appartiennent pas tous au groupe des Ama­nites; mais la chimie ne nous apprend à peu près rien sur les principes toxiques des Âgaricinés appartenant à d’autres genres et des Champignons qui ne rentrent pas dans cette famille. Des expériences ont été tentées ; les empoisonnements observés ont permis de vérifier un certain nombre de symptômes appartenant à l’action du poison des Lactaires et des Russules, les plus communs des Ciiampignons vénéneux après les Amanites ; ces symptômes diffèrent de ceux qui sont produits par l’action de la bulbosine et sont en général moins graves. Une erreur trop com­mune porte à su})poser que les Champignons vénéneux ont des caractères particuliers proj)res à les faire discerner, soit à la simple vue, soit par des épreuves particulières, de ceux qui sont comestibles; on doit faire tous ses efTorts pour déraciner ce pré­jugé, trop souvent fatal. Il n’y a qu’un seul moyen d’aj)précier les qualités mallaisaiites ou comestibles d’un Champignon, c’est de connaître exactement les caractères botani(|ucs des espèces que l’on récolte. Les Agaricinés fournissent le plus grand nom- i)re de Champignons vénéneux : tels sont la Fausse Oronge, 
Y Oronge f  anthère, remarquables par les symptômes cérébraux qu’elles provoquent; les Yolvaria, qui produisent une gastro- entérite très-dangereuse; de.s espèces de Lépiotes, de Tricho- 
lomes, de Pholiotes, àlnocybes, d’IIypholomes, qui amènent des vomissements plus ou moins violents et des diarrliécs; certains 
Lactaires et Russules, qui donnent des entérites ou des dysen­teries. Les Polypores comptent, dans le genre Bolkt,  quelques espèces vénéneuses ; certains Gasléromycèles passent pour sus­pects. Dans les memes groupes et à côté des espèces malfaisantes d’Agaricinés, de Polyporés, se placent des espèces employées comme aliment ; le nombre de ces dernières est considérable ; elles appartiennent, en deliors des groupes déjà cités, aux Armillaires, aux I’leurotes, aux Marasmes, aux Chanterelles et aux genres F istuline, Hydne, C raterellus,  T remellodon, Guepinia , Cla­v a ir e , E xidie , Trémelle, Mo rille , IIelvelle , Pezize , ainsi qu’aux Ilypogés. —  L ’usage des Champignons dans l’alimentation est aussi ancien que celui des autres végétaux ; il se retrouve partout, chez les peuples sauvages aussi bien que chez les nations civilisées : il est des pays où l’on eti consomme beau­coup. Plusieurs sont recherchés et deviennent un objet de coni- merce à cause de leur goût agréable : tels sont la Trulîe, dont la production annuelle en France atteint une somme d’environ 10 millions de francs; le Cèpe, le Champignon de couciie : ce der­nier est le seul dont la culture soit soumise à des règles connues. Ce que l’on sait sur les conditions dans lesquelles se développe la TrulVe a permis de faire des essais qui faciliteront sans doute sa culture, mais ils ont encore besoin d’être perfectionnés. La miil- tii)lic:itioii par les semis de spores n’a été essayée que dans un seul cas, pour YAgaricus attemiatus DC., vulgairement ap- })elé Pivoulade dans le midi de la France, où il croît au pied des Peupliers. C’est sur des rondelles de Peuplier que l’on écrase les lamelles de ces Champignons; ou les maintient à l'iminidité sous la terre, et l’on y récolte quelques mois après de nombreux réceptacles de cet Agaric comestible. La culture agricole utili­sera sans doute un jour les connaissances plus précises acquises sur la germination des spores depuis que leur culture jiour les ob­servations scientitiques a été faite dans des conditions précises et avec des appareils qui protègent contre les causes d’erreur. Ciùte culture révèle parfois des faits assez inattendus. M. Janezewski rapjiorte que, n’ayant jamais pu réussirafaire germer des Asco- boles, il mêla les spores à la nourriture d un lapin : il eut la satis­faction de voir la germination s’opérer sur les crottes de cet ani­mal; il en conclut que l’existence des Ascoboles stercoraires est sous la dépendance de la vie animale. Une expérience souvent citée de Coemans sur les Piloboius avait déjà conduit ce savant 
¿1 la môme conclusion. Cette migration nécessaire du corps re­producteur rappelle certains faits de parasitisme animal.Les Champignons se rencontrent quehinefois sur les animaux vivants, et plusieurs occasionnent chez rhomme des maladies telles que la teigne ou le muguet. Ces espèces inférieures vivent

en réalité sur une couclie de détritus épidermiques ou cpitlic- liaiix non vivants; elles sont donc plus saprophytes que para­sites. L’Oidkm albicans, qui produit dans la bouche les en­duits blancs connus sous le nom de muguet, pas plus que le 
Leptothriæ, qui pousse dans les mêmes organes, ne s’assimilent directement les produits animaux vivants; ce ne sont en réa­lité que des parasites de seconde main. Quelques-uns de ceux qui s’implantent sur les animaux occasionnent toutefois des troubles profonds : ainsi les Siihériacécs, qui attaquent les in­sectes à l ’état de larve ou à l'étal parfait ; ]ti Botrytis Bassiana Bal . ,  qui produit la muscardiiie du ver à soie. Leur mycélium s’insinue dans le corps do l'animal, le pénètre, absorbe les liquides, enqiôclie la respiration et l’animal meurt induré et rigide.Beaucoup de Champignons vivent dans les conditions d’un pa­rasitisme ¡ilus direct en absorbant les produits végétaux prépa­rés par d’autres plantes, qu’ils épuisent, ou dont ils empêchent soit la floraison, soit la fructification : tels sont l’Ergot de Seigle, qui s’installe à la jilace de l’ovaire du Seigle; le Tilletia Caries, 
VUredo receplaculorum,YUstilago Maidis,iiii\, eu atteignant les organes reproducteurs de la plante nourricière, la stérilisent à leur profit. Les uns se développent à la surface du végétal, ils 
sont épiphytes : c’est à eux qu’appartiennent les Erysipbe, qui, sous forme d’une moisissure blanche, s’étendent sur les feuilles de beaiicoiq) de végétaux cultivés; ils en attaquent aussi les fruits, et c’eslà ces Champignons qu’appartient celui qui cause la maladie de la Vigne. Los entophytes \̂ énitre.nt à rintérieiir des plantes cl y causent des déformations souvent remarquables; quand ces déformations atteignent la lige, elles y amènent des goullements analogues aux galles déterminées par la piqûre des insectes ; telle esU ’aclion du Thecaphora aterrima Te l . sur les tiges de YOdontites lutea. Pour pénétrer à l'intérieur de la plante nourricière, les parasites pnmnent divers chemins. Tan­tôt les filameuls-gcrmes s’insinuent à travers une ouverUirc. stomalique; tantôt ils attaquent directement les cellules, qu’ils percent au moyen de l’acUon décomposante si marquée que tout Champignon exerce dans le. milieu sur lequel il végète. Quelquefois c’est au moment où l ’embryon se développe, et dans ses tissus délicats que iiciiètre le filament issu de la spore du parasite : ce fait a été observé pour le Tilletia Caries, dont le mycélium, une fois introduit dans la plantule du Blé, s’accroît avec elle et va mûrir ses spores dans l ’ovaire. Les Péronosporés, qui causent la maladie des Pommes de terre, ]>er- cciit le tubercule, s’y développent, se répambuit de là dans les plantes, et vienncnl, fructifier an dehors en poussant des fila­ments conidiopliores à travers les stomates de tdlites les parties vertes.Ces parasites fout ainsi disparaître les produits essentiels pour lesquels ces plantes sont cultivées. L ’action décomposante des Champignons, qu’elle s’exerce sur les végétaux vivants ou surdos produits morts de la végétation, sur leur.s principes immé­diats, est très-énergique et souvent rapide; ils rendent ainsi au règne minéral tout ce qui a eu vie, tandis (|ue leurs jiropres détritus, très-riches en produits azotés, impriment une activité plus grande à la végétation qui succède à celle qu’ils ont achevé de détruire. Les Cliamjiignons sont dans la nature un anneau indispensable de ce cercle de transformations cliimi- qiies successives qui, après avoir fait ¡lasser la malière à travers les êtres organisés dans les combinaisons les plus variées, la ramène à sou jmiiit de départ. [De S. ]c.iiAMPioN (mot à mot, herbe des champs). Nom vulgaire, en Champagne, du Primula officinalis .Iacq.r.iiAxiPioMA (Clarke , Connu, et Cyrtandr. Beng., Ü8, t. C8). Synonyme de Leptoba’d Benth.c.iiAMPiONiA (Gardn. ,  iii Cdlc. Joum. Nat. Hist., VI, 185). Genre de Gesnèracées, de la tribu des Cyrtamlrées. Le calice est gamosépale, 5-parlit, à segments linéaires, suliiilés, à peu près égaux. La corolle est gamopétale, à tube très-court, à limbe, ro- taeé, profomlèmeul 4-fidc, avec des lobes subégaiix ou les laté­raux et extérieurs un peu plus larges. L’aiulrocée est formé de.



CTIAM — 758 — CHANcinq étamines, dont quatre parfaites, égales, connées au tube de la corolle, formées de filets courts et dilatés, et d’anthères oblongues, dressées, à deux loges internes, parallèles, con­fluentes par le sommet. Le disque est nul ou à peine visible. L ’ovaire est supére, oblong, conique, uniloculaire, à 2 placentas pariétaux chargés d’ovules. Le style est court, filiforme, terminé par un stigmate entier ou subcapité. La capsule est obloiigue, un peu aiguë, déhiscente par quatre valves. On n’en connaît qu’une seule espèce, qui habite Ceylan. C’est une herbe à tige rhizomateuse et à rameaux ascendants ou dressés; à feuilles opposées, pétiolées, égales ou un peu inégales, un peu velues. Les fleurs sont blanches et disposées en cymes mulliflores, axil­laires, allongées. (Voy. B. IL , Gen., II , 1024.) [L.] ciiAMPUJRK. Nom donné à l’altération produite sur les arbres par l’action d'un froid peu intense. Cette altération amène la désorganisation des articulations des feuilles, etc.CH.VMPO. Nom malabare du Michelia Champaca (Magnolia). ciiAMQCE. — Voy. Ghamk.\.ciiA-Mü. Nom chinois d'un arbre indéterminé et dont le bois résistant est employé pour les constructions navales.CHAMYS. Nom circassien de l’If commun (Taxiis baccata L .). cuAXA. Nom brésilien du Lúcuma procera Mart .CHAÑAR. Nom vulgaire d’un arbre du genre Germosia (ou 
Gourliea?), très-abondant dans le sud de la Bolivie, à l ’entrée du Grand Chaco. Ses fruits, charnus, sont employés par les In­diens Tobas à la confection d’une boisson fermentée. [W .] CHANCE LAGUE OU LAQUE. —  VOV. CaCHÎÎN-LaQUEN. ciiANCH OU SANCii. Noiiis arabes du Pêcher.CHANCiiAN (Gaimard). Nom, aux îles Mariannes, d’une des huit variétés cultivées du Colocasia esculenta.CHANCiii. Nom néo-grenadin du Coriaria Ihymifolia, dont le suc, d’abord rougeâtre, noircit rapidement et peut être employé comme encre presque indestructible. Lors de la domination espagnole, on assure que tous les actes publics étaient écrits avec ce suc. [S .]ciiANCiiUNGA OU QuixvAL. Ai'buste mal déterminé du Pérou, qu’on croit être im Biiddleia.CIIANCIE, CHANCissuRE. Synonyiiies de Moisissure. CUANDANA. Nom portugais ancien du.Santal. ciLANDEL. Nom liébceu de la Coloquinte.CHANDELIER. Nom v u lg a ir e , en Champagne, des Vei'basaim. cii.ANDELiER. Nom \ü\gA[vc du RuelUtt polijrrhiza i . CHANDELLE. Nom V u lg a ir e  du Typha angustifolia L. ciiANDiRORA (Marcgr.) . Syiioiiyme de Nhandiroba(FeviUea). CHANDJAR. Nom arabe de la Buglosse.CHANDRALIA, CHA.VDRAs. Synoiiymcs de Choudrille. cnANGAii. Nom kalmouck des Caragana. ciiANG-CHü. Nom chinois du Camphrier.CHANGEANT (mulabilis). On a donné le nom de fleurs chan­
geantes à celles dont la coloiation se modifie pendant la durée de la floraison. Il en est quelques exemples remar([uables qu’on cite dans tous les ouvrages. On a, par exemple, donné à une espèce 
iVIIibiscus l’épilhètc de mutabilis, parce que sa corolle, à peu près blanche le matin, se teinte graduellement, à mesure que le jour avance, en rose d’abord piilc, puis en rose vif lorsque arrive le soir. Les Franciscea, violets d’abord, blanchissent ensuite. Un grand nombre de corolles prennent, au moment de se faner, une teinte rougeñtre plus ou moins prononcée, rappelant assez bien celle des feuilles qui meurent, etc., etc. [L .]CHANGEANT. Nom Vulgaire de VAgaricus annularis Bu ll . 
(A. caudicimis P e rs .).CHANGiA. Nom cochincliinois de la Canne à sucre. CHANG-KO-TSE-ciiü (littéralement, Arbre au long fruit.). Nom chinois du Cassia Fístula L.CHANH-coi-DO. Nom cochincluiiois des Ilelixanthères. cHANH-coi-uoN-LA. Nom coctiincliinois du Pavelta parasí­
tica Loun.CEiAN-iDAiiN (littéralement, manger du roi). Nom mongol du 
îiibes nigrum L.c iiA N K E . Nom japonais d u  Giroflier.

Canlhai'cllus cibarhis.

C H A N L U N G JA N . — Voy. ClIALU.NGAN.CHANOs. Espèce de Ficus.c iiA N S A R E T  E L - A R u s i . Nom arabe de VAstragalus trimestris. C H A N S iE R . Nom kalmouck du Cornus sanguinea L . CU A N T A G E M . Noiu portugais des Plantains.CHANTEREL (Adans. ,  Faui. dcs pl., II, H ) . Synonyme de Can- 
tliarelhis J .  S.-H.CHANTERELLE (Cantliarellus A dans.). Genre d’Agaricinés à lamelles épaisses, peu proéminentes, eu forme de plis, décur- rentes, ramifiées et anastomosées; elles sont espacées, et le pro­fesseur Fries observe que l’intervalle entre les lamelles est garni par l ’iiy- ménium. Chez les Agarics, l ’intervalle laissé entre deux lamelles, qu’il soit large ou étroit, présente toujours aussi un hyménium basidiophore, sem­blable à celui qui tapisse les faces des lamelles. Le réceptacle est de l ’ordre des gymnocarpes sans voiles ; son dé­veloppement se fait par accroisse­ment acrogène successif. Chez l’es­pèce la plus répandue, la Chanterelle comestible (C. cibarius F r .), le stipe, épais, charnu, atténué vers le lias, se continue avec un chapeau om])iliqué, relevé, ondulé, quehpiefois môme frisé sur les bords. Autour de ce type se rangent les espèces à stipe central (1 section, 
Mesopiis), au nombre d’une vingtaine, se subdivisant elles-mêmes en deux séries : les charnues et les membraneuses. La 2° section, celle des Pleuropus, ne comprend que quatre petites espèces ; la 3̂  cojUienl les espèces résupinées voisines des Merulius, au nombre de huit. Plusieurs espèces sont communes à l’Europe, à l’Asie et <à l’Amérique; deux ou trois paraissent spéciales à l’Asie. La Chanterelle comestible vient à terre dans les bois; elle est commune partout, quelquefois très-abondante ; son goût est fin, niais peu prononcé. Quelques espèces passent pour véné­neuses, sans qu’on ait à ce sujet de données bien certaines. La Chanterelle fausse est le Merulius nigripes Pers. [De S.] CHANTR.vNsiA (De sv x , gx Kuetz. ,  Spcc. Alg., 420). Genre d’Algues, de la famille des Chantrausiacées de M. Rabenhorst, famille des Confervacées de Harvey. Le thalle est filamenteux, à filaments articulés, formés d’une seule rangée de cellules, rami­fiés, nus, rarement cortiqués en partie; à rameaux divisés dans le haut et à protoplasma ordinairement coloré en rouge. La pro­pagation s’effectue à l’aide de spores immobiles, ovales, formées dans le sommet des rameaux ou sur les côtés et agrégées en corymbes. On ne connaît pas la reproduction sexuée. Los létra- spores ont été rarement observées; cependant on les a trouvées dans le C. chalybea Lyngb. et dans le C. bergamensis, où elles sont bien développées. Ou en connaît une douzaine d’espèces, des eaux douces (voy. Ra b e n il , Flor. europ. Alg., III, 401). D’après M. Sirodot (in Coinpt. rend. Acad. 6C.,2 juin 1873), les 
Chantransia ne constitueraient pas un type générique distinct, mais seulement une génération asexuée des Batrachospermuni, (}ui, eux, sont sexués (voy. Batrachospermum). [L.] CHANTRANSiACEÆ (Rabenii. ,  Fl. cui'. A lg., III, 400). Fumillo d’Algues, créée par M. Rabenhorst pour le genre Chantransia. ciiAN-TSu. Nom asiatique deVOralis smsitiva L.C H A N V E N O N . Noiu vulgaire du Chanvre (Cannabis sativa L .). ciLVNVRE (Cannabis T ., Insiit., 535, t. 30U). Genre qui a donné son nom à une famille des Cannabinées, rapportée plus récemment comme tribu à celle des Artocarpées, puis des Ul- macées. Les fleurs y sont dioiques, apétales, régulières. Dans les mâles, le réceptacle, convexe et peu volumineux, supporte cinq sépales quinconciaux et cinq étamines superposées, formées cha­cune d’un filet libre et d’une anthère biloculaire, primitivement introrse, déhiscente par deux fentes longitudinales qui peuvent devenir plus tard latérales ou même légèrement extrorses. Dans la fleur femelle, le calice est gamosépale, en forme de sac tron­qué, souvent peu développé, quehiuefois môme, dit-on, nul. L’ovaire est sessile, uniloculaire, surmonté de deux styles char-



CUAN — 759 — CUANgésde papilles sligraatiques. Dans la loge ovarienne, un placenta pariétal supporte un ovule descendant, anatrope, à micropyle ex-

Clianvro. — Feuille.lérieur etsupérieur. Le fruit est un aduline, dont la graine, sans albumen, rcnferine un embryon charnu, à radicule incombante,

Le fruit est entouré d’une bractée que l’on considère comme formée par deux stipules connées cl qui l’enveloppe complètement

Ctionv]-câ fomeHo cl mâle. — Perl.repliée sur les cotylédons et dirigeant en haut son sommet. Les Chanvres sont des plantes herbacées annuelles, odorantes, qu'on suppose originaires de l’Asie centrale. Leur tige, dressée, portî  des feuilles opposées ou supérieurement alternes, palminervcs, 7-9-séquées, scabres, pétiolées, avec deux stipules libres, persis­tantes. Les fleurs mâles sont réunies en grappes axillaires et terminales de cymes, et les femelles, également en cymes ou en gloinérules, sont situées à l ’aisselle de bradées foliacées.

Chanvre. — Fibres Icxtilcs de l’iicorcc. liiflorcsccncc fomclic. Fruii ol coupe loiî iliidiualo.ou le dépasse môme un peu. Le Chanvre cultivé {Cannabis 
sativah.) est l’espèce probablement unique du genre. En ce cas,

ses synonymes seraient C. imUca Lamk et G. chhicnsis De l . Elle est surtout connue comme plante textile et fait dans presque tous les pays tempérés du globe l’objet d’une culture et d’uii commerce très-étendus. On la recherche surtout chez nous pour sa substance textile, représentée par les faisceaux fibreux du liber, qu’oii sépare par le rouissage, le battage, etc., des éléments cellulaires de l’écorce et du bois de la tige, em­ployé, sous le nom de CliéncvoUe, à la fabricidieib th i-^ lu -
f i... ^0.7 9  S T  G L f i .M A ; ? .Î ^ A  I n 1 J



CUAN 760 — CIIAÍlmettes, du charlion pour la poudre, etc. Les objets qu’on fabrique avec le Chanvre, son étoupe et sa filasse, n’ont pas be­soin d’être énumérés. On en fait aussi du papier. On connaît l’ivresse particu­lière que déterminentlesémanations des chèuevières. Les feuilles du C. saliva ont sur l’économie une action qui paraît due à deux essences volatiles, plus abondantes dans le €. indica, qui sert à préparer le 
Haschisch (voy. ce mol). Le fruit du Chan­vre est le cbènevis, riche en huile que renferme la i^raine (elle est contenueCliaiivru, — Fleur mâle.

ClnmiTo. — Fleurs mâles. Flourfeiiiolleavcoclsans ses bractées et coupée longiluilinalcmetu.dans son embryon) et qui la rend alimentaire et industrielle. (Voy. i m .  des plant., VI, 159,182, 215, fig. 129-13G.) [ II. Bm.] ciiANVRK AQüATiQVH. Noiii vulgaire du Bidens tripartita L . C H A N V R E  R A T A iU ) . Noiu vulgairc, en Champagne, du Ga- 
leopsis Ladamm L.C H A N V R E  D E  C R È T E . Nom vulgairc du Datisca cannabina L. C H A N V R E  D E  M A N I L L E . — Yoy. A b A C A ,  B a N A N I E R .CHANVRE DES INDIENS. Noiii dc VAfjave americana L. C H A N V R E  D U  C A N A D A . Syiioiiyme de Chanvre indien.CHANVRE INDIEN. Noiii de VApocynum cannabinum L . CHANVRE l'iQUANT. Noiu vulgairc de YUrtica cannabina L. C H A N V R iÈ R E . Eli Champagne, VEupatorium cannabinum L. C H A N V R iN . Nom vulgaire du Galeopsis Tetrahil L. C H A O D iN É E S . Groupc dc végétaux établi par Bory de Sainl- Vinceiil pour un certain nombre d’Algues inférieures, alors fort mal connues (dans son Dictionnaire, IIÍ, 12). [L .j c i i A O P s i s  ( G r a y ,  A rr. brü. pi., I ,  2 9 9 ) .  Synonyme de Spiro- 
gijra L i n k ,  d’après Endliclicr (Geiu, n. 5 i ) .  [L .]CHAOS. Groupe créé par Bory avec des Cryptogames infé­rieures, etc., alors fort mal connues. [L .]CHAOS ( D e s v x ). Synonyme de Palmella Ag -, d’après Harvey. 
{Ind. gen. Alg., 19.) [L.]C H A - O ü A w . Nom chinois du Camellia japónica L .C H A P A R A  M .ANTECA. — Vov. B y RSONLMA.C H A P A R R O . — Voy. CH A R A linO .C H A P A X A . Nom brésilien du Lepidocanjum tenue M a r t . C H A P E A U  {Pileiis). Chez beaucoup de Champignons, le récep­tacle, ou une partie du réceptacle, a reçu le nom de cha­

peau. Ces Champi­gnons forment, sous le nom iVIIymeno- 
mycetes pilcati, une grande division de la classification de Fries. (Voyez, pour plus dc détails sur cet organe, sa coin position anatomique et son développement, les articles A g a r i c , C h a m p i g n o n s , I I v d n e , P o l y p o r e }. Les Marchantía ont aussi un

Cmipe d’un i-li.ipwii de M a r c h a n t i a  p o l i i m o v p h a .

chapeau qui porte les organes reproducteurs. Le mot de piléo- 
rhize indique un organe qui coiffe le sommet de la racine à la façon d’un chapeau ou d’une calotte. On a quelquefois nommé cha­
peau de tissu ceí/wíaú’C, l ’obturateur qui surmonte le micropyle.CHAPEAU d ’é v è q ü e . Nom vulgaire du Paliurus anstralis Gtn. et, selon Bory {Dict., III, 4'72), de VEpimedium alpinum L . ciiA PEDESTRE. Noin brésilien du Lantana Pseudothea S. II. CHAPELET DE SAINTE-HÉLÈNE. Nom donné aux racines pré­parées de VApayomatsi, appelé Phatrisirandra au Mexique et 
Patenôtre en France.ciiAPELiÈRE. Nom vulgaire du Tussilago Petasites L . CHAPELIERIA (A .R icii.jiii Méin. Soc. llist. liât. Par. ,Y , 252). Genre de Rubiacées-Gardéniées (?),àlobesd u calice dressés, se développant après l ’anthèse. Corolle à gorge veine; anthères sessiles. Graines appriniées, soyeuses, jaune d’or. Arbrisseau à feuilles opposées, coriaces, elliptiques-aiguës, très-glabres; stipules interpéliolaires, entières, caduques. De Madagascar (voy. B. II ., Gen., II, 90). Pour M. II. Bâillon, ce genre est fórme en partie d'une plante de la famille des Apocyiiacées; il devra sans doute être supprimé. [S.]CHAPEixiERA (Nees, ili Liniiœa, IX , 298). Genre de Cypéra- cées, tribu des Rhynchosporées, dont les épillets, disposés en panicule, renferment trois ou quatre fleurs fertiles, avec une fleur terminale rudimentaire. Leurs bractées sont distiques, carénées-iiaviciilaires et persistantes. Chaque fleur est réduite à trois étamines et à un ovaire hérissé et subglobuleux au sommet, surmonté d’un style trifide. L ’acliaiiie est osseux, tri­gone, obovale-elliptique, arrondi au sommet et mutique. La seule espèce (C. iridifolia Nees) , de Madagascar, est une herbe à chaume comprimé, dilaté, muni de feuilles équitaiites, ensi­formes et étroites. (Voy. Sikvd ., Synops.pl. cyperac., 157.) [ ï . ]  ciiAPi. Ou désigne sous ce nom, en Bolivie, deux espèces tinctoriales de : l’une, le Pampa Cliapi, plante amuieilcdes champs ; l’autre, -le Chapi del monte {Galium Cliapi Wedd., 
Cliloris and., II , 36, in adnot.), probablement vivace, vivant dans les forêts, où elle grimpe à une hauteur considérable, en s’accrochant aux branches. Dans la première, qui est peu re­cherchée, c’est la racine qui est employée; dans la seconde, c’est la tige. Ou en fait un petit commerce dans le sud de la Bolivie. Sa couleur ne le cède eu rien à celle de la Garance. [W .]CIIAI’I DEL MONTE. — VoV. ClIAI‘1.CHAPMANNiA (ToRR. cl G r . ,  VL N.-Aiiier., I , 355). Genre de Légumiiieuses-Paiiilioiiacces, série des Ilédysarées, sous-sérié des Stylosanlliées, distinguée, par : Calice à tube large, atténué à la base, à 5 lobes courts, inégaux, les deux supérieurs plus ou moins unis, l’inférieur plus étroit. Carène obtuse. Ovaire sessile, pluriovulé. Gousse à peu près cylindrique, h suture supérieure presque droite, inférieure siiuiée ; articles ovoides- allongés, striés en long, mamelonnés, monosjiermes. Herbe dres­sée, de la Floride. (Voy. H. Bn , Ilist. des plant.. H, 312.) [L .] ciiAPPACH. Nom tartare de la Courge.ciiAPPAYüR. Rubiacée indéterminée de Virginie, qui, d’après Bauhin, est tinctoriale.GUAPPO (Marsden). Plante dc Sumatra, comparée à la Sauge sauvage, mais qui, d’après Bory [Dict., 111,473), doit être un 
Conyza frutescent qui se retrouve aux îles Mascareignes. ciiAPTALiA (Royle , lllustr., t. 59). Synonyme de Gerbera. GjjAPTALiA (Vent. ,  Jard. Gels, t. ü l) . Genre de Coniposées- Mutisiacées, à capitules multiflorcs, quelquefois pauciflores. In­volucre turbiné, campanulé, ou cyliiulracé. Corolles du rayon 2, 3-sériécs, les extérieures ligulées, les intérieures filiformes.. Achaines souvent rostrés, à soies de l’aigrette simples ou barbe­lées. Herbes subacaules, à feuilles radicales, à hampes mono- céphales, aphylles, à corolles blancbc.s ou rougeâtres, et violacé |•àle, croissant dans l’Amérique chaude, depuis le Chili jus­qu’au Mexique et à la Floride (B. IL , Gen., II, 498.) [S.] CHAQUAYEL ( B e l i l l e ) .  Eli Égypte, VEryngiiim campestre L . GHAOL'KPIIUA. Orlliographe vicieuse jiour Cagìiepiria. GUAOUEUE. Nom vulgaire des Prèles.CHARA. — Voy. ClIARAGNES.



CHAH — 761 — CHARciiARA. Nom présumé, cliez les aneiens, du Cranibe tatarica. cifARA-iJERKOE. Nom, en Sibérie, du Betula dahurica Pa ll . ciiARA CÆSARis. On CFoit cjuc c’est un Crambe dont se nour- rircnl les soldats de César, lors de leur descente en Bretagne. ciiARAcÉEs (Characeœ). —  Voy. Charagnes. ciiARACiiERA (FoRSK., Æg.-arüb., 116). Syn. de Lantana L. CHARACIAS (de écluilas). Désigne des plantes dressées,roides comme les Roseaux, VEuphorhia Charadas, etc. [E. F .] CHARACIAS (Gray, A rr. Brit. p i., II , 259). Section du genre 
Euphorbia.c iia r a c ie æ (Rabenh., Flor.europ. Alg., 111,81). Sous-famille d’Algues, de la famille des Protococcacées de M. Rabenhorst. Les cellules sont toujours fixées et d’ordinaire distinctement stipi- lées, de forme variable, à extrémités inégales, à enveloppe mince, s’épaississant avec l’âge, à protoplasraa d’un vert pâle, d’abord homogène, puis granuleux, ne contenant qu’un grain d’ami­don. La propagation s’effectue par des divisions binaires répé­tées du protoplasma, qui donne naissance à de nombreuses gonidies, oblongues, à rostre court, incolore, muni de deux cils. Les gonidies s’agitent dans l’intérieur de la cellule mère, puis sontmises en liberté par rupture de sa paroi, et, après s’être agi­tées dans l’eau pendant quelque temps, vont se fixer sur des Algues plus grandes et se développent, sans fécondation, en une plantiile nouvelle. Ce groupe comprend les g. Characium A . Br ., 
lIyd7'ianum ï{ATi., Ilijdrocytium A . Br . et Codiohim A. Bu. [L.] ciiARACiEÆ (Næ geli, Gatt. einzell. A lg., 64). Division des Palinellacées, comprenant les genres Characium, Cyslococcus, 
Oactylococcus, Botryocystis, Gonium et Ophiocytium.CHARACIUM (A. Braun, ex Kuetz. ,  Spec. Alg., 208). Genre d’Algues, de la famille des Palinellacées de Harvey, famille des Protococcacées, sous-famille des Cluiraciées de M. Rabenhorst, caractérisé par des zoogonidies nombreuses, mises en liberté par la rupture de la paroi latérale de la cellule mère. M. Rabenhorst en décrit treize espèces. Certains auteurs pensent que les espèces de ce genre pourraient bien ne pas constituer des types distincts, mais représenter seulement des spores mâles à’Œdogonium et des genres voisins. (Voy. R abenh. ,  Flor. europ. A lg ., III, 82. —  G riff . et Hen fr . ,  Microgr. Dlct., 157.) [L.]ciiARACOPAPPEÆ (SciiuLT. BIP., iii Linuœa, X IX , 3, j>. 325). Sous-tribu des Composées-Cynarées, comprenant les divisions des Centaurinées, >Serratu!ées et Carduinées.ciiARACTER (Caractère). Trait d’organisation employé pour distinguer et classer les végétaux.cnARAi). Nom arabe du Valcriana scayidens F orsk . CHARADEÆ (Gray, Brit.pl., U ,T i). Synon. de Charagnes. CHARADRA (Scop., lutrod., 270). Synon. de Chadara F orsk . CHARAGAi. Nom luilmouck du Pinus silvestris L .CHARAGANA (Paelas). Noiti mongol dn Robinia ferox (Bory). ciiARAGNE. Nom français des Cliara. 

cAiMWGisv.s (CharaceœC. Ricii.,in//. B.K .,N ov. Gen. etSp. — 
ChareœBi^CM.fCrypt. (/̂ «¿).). Groupe de plantes cryptogames, cel­lulaires, dont les affinités sont restées longtemps dos plus dou­teuses, et qui ne laissent pas d’étre, aujourd’hui même, le sujet de quelque incertitude. A une époque où l’on ne connaissait de ces végétaux que les caractères extérieurs, on leur donnait sans hésitation place parmi les Phanérogames, en les rapprochant de ccriains genres de plantes aquatiques, tels que les Naïas, les 
Ceratophyllum ou les Hippuris. La grande simplicité de leurs organes végétatifs conduisit ensuite divers botanistes à les in­corporer dans la classe des Algues. Puis, plus (ard. Ad. Bron- gniarl, se fondant sur Pexamon de l’ensemble de leurs carac- lères, les classa dans son embranchement des Acrogènes,au voi­sinage des Pj'éles, des Marsiliacées, des Lycopodes, etc., c’est-à- dire dans la classe des Filicinées, position que beaucoup de botanistes de nos jours paraissent disposés à leur conserver. Les observations de M. Pringslieim sur la germination des Characées ont paru aussi à (luehpies-uns de nature à faire croire que les relations de ces plantes avec les Muscinées étaient non moins directes qu'avec les Filicinées; mais, jusqu'ici, les conclusions de cet auteur n'ont été que très-partiellement admises. Enfin, une

dernière opinion consisterait à regarder le groupe des Characées comme non moins distinct des Filicinées que des Muscinées ; et si l’on prend en considération que les principaux organes de ces végétaux diffèrent presque tous, par leur structure, des organes

Cliara fœtida. — Port. Rameau grossi.similaires des autres Cryptogames, il ne paraît pas improbable ([u’elle ne réunisse, en fin décompté, la majorité des suffrages.
Distribution géographique, stations. —• Organes végétatifs. — 

Gem'cs. — Les Charagnes se rencontrent dans toutes les contrées du globe ; on peut meme dire, en tenant compte du nombre des

Chara fœtida. — Circulation inlra-ulriciilairo. Organes rci>roductcurs m.Uo et femelle.Segment do rameau et coupe transversale.espèces (si l'on fait abstraction des doubles emplois, il ne dépasse probablement pas le chiffre de iOO), qu’il n’est aucun groupe du Régne végétal plus généralement répandu. Néan­moins, Iors(|ii’on vient à examiner leur distribution de plus près, il est aisé de voir (ju’elles ont une préférence mai'quéc pour les climats tempérés et même un peu froids. Elles ne re­doutent pas non plus de s’élever dans les montagnes, témoin une espèce recueillie dans les Andes par l’auteur do cet article à l’alliludc de 5000 mètres au-dessus du niveau de la mer.Los Characées sont des horbes annuelles ou vivaces, vertes ou verdâtres, fétides ou inodores, naissant et vivant au fond de l’eau, où elles forment souvent d'épais gazons. La plupart se plaisent



CHAU — 7Ü2 GUAUdans les mares, les fossés ou les ruisseaux d’eau douce ; quelques- unes préfèrent les eaux saumâtres ; d’autres sont des plantes marines. Leur aspect est variable, mais rappelle, en général, celui de quelques Algues, avec lesquelles il n’est donc iiulle- nient étonnant qu’on les ait autrefois confondues. Leurs tiges aj)liylles, grêles et plus ou moins faibles, varient en hauteur de quelques centimètres à près d’un mètre ; elles sont formées de longues cellules tubuleuses, articulées bout à bout, et donnant naissance, à chaque nœud, à des rameaux vcrticillés simples, bifurques ou dichotoines [rameaux verticillaires), qu’Al. Braun considère comme des feuilles. C’est le cas de dire que les Characées, qui avaient été regardées pendant longtemps comme ne devant c.onstituer qu’un groupe indivis, sont réparties aujour­d’hui en deux genres, qui se relient, il est vrai, entre eux, par un certain nombre d’espèces quelque peu intermédiaires, mais qui n’en forment pas moins deux faisceaux assez naturels. Le premier de ces genres, conservant le nom de Chura, est reconnaissable tout d’abord, et pour ne parler que des organes de la végétation,

Chara vulgavis. — Organes reproducteurs.à ses rameaux vcrticillaires simples, portant les organes repro­ducteurs le long de leur face interne, et, dans la grande majo­rité des espèces, par la constitution même de la lige (iWiapoly- 
siplioniée), dont chaque article ou entrenœud consiste en un gros tube central, ou axile, revêtu d'une écorce de tubes plus petits, soudés entre eux et dessinant sur la tige des camieiures très-iiiies ; celles-ci sont souvent obliques par suite d’une torsion de l’entrenœud, assez fréquemment liispides et ordinairement recouvertes d’une incruslalioii calcaire qui contribue à les rendre très-fragiles.Le second genre, portant le nom de Nitella, se reconnait fa­cilement à ses rameaux vcrticillaires ordinairement bifurqués ou dicholoines, portant les organes de la reproduction au niveau des angles de la dichotomie, et à ses tiges diaphanes, â articles constitués par un tube simple (tige monosipkoniéé), voilé parfois par une légère iucruslation de carbonate de chaux.

Chava vulgavis. — ïiibc. Aiillià'ozuîilui. Chara trausluceiis.Un autre caractère distinctif des Chara, mais qui n’est pas non plus absoliimcnl général, résulte de la présence, â la base (les rameaux vcrticillaires, de papilles uniccllulaires, souvent j)eu visibles, et ([ui ne se reucoiUrent jamais chez les JSltella. Al. Braun les regarde comme d(!S stipules et leur applique ce nom, tandis i{uc Wallinan se conteiile de les appeler papilles 
involúcrales.Les rameaux ordinaires, (jiii sont la reproduction de la tige mèia; et (|u'il ne faut pas confondre avec le.s rameaux verticii- laires ou fructifères, naissent â l’aisselle des rameaux les plus

âgés du verticille : dans les Chara, il y eu a un par verticille ; dans les Nitella, où la dichotomie est de règle, il y en a deux.La partie inférieure souterraine de la lige constitue, dans toutes les Cliaragnes, une espèce de rhizome, articulé comme la tige elle-même, mais à entrenœuds toujours formés de tubes simples. Les nœuds de ces rhizomes donnent naissance à des radicelles très-fines, tubuleuses et hyalines, qui servent à fixer la plante au sol. Ils deviennent aussi quelquefois le siège d’un développement particulier : ils se renlleiit, et leurs cellules se gorgent d’amidon pour constituer des organes spéciaux, tuber­cules ou bulhüles, pouvant donner naissance à de nouvelles |)lantes. Ges concrétions, dont le volume est souvent à peine celui d’un grain de mil, atteignent aussi, exceptionnellement, celui d’uii grain de maïs; elles ont la blancheur de l ’ivoire; les unes sont globuleuses ; d’autres ont la forme d’étoiles d’une grande élégance, les branches de celles-ci résultant de la pré­sence sur les nœuds du rhizome de rameaux vcrticillaires riidi- meiilaires. Les opinions diiîèreiit toutefois sur ce point. M. Mon­tagne a été porté, par exemple, à regarder les cellules amylo- phores du C. stelligera comme constamment indépendantes des rameaux en ([uestion. On rencontre aussi, sur quelques Cha- ragnes, une autre sorte de bulbilles, à laquelle M. Durieu de Maisonneuve a donné (in Bull. Soc. bot. Fr ., V il , 027) le nom de bulbilles adveiitifs, par opposition à celui des bulbilles nor­maux, qu’il a appliqué à ceux mentioiim'‘s plus haut; ils eu dif­fèrent en ce qu’ils sont uniccllulaires. D’après M. A . Clavaud 
[loc. cit., X , 137, t. 3), ces bulbilles, bien développés dans le 
C. aspera, ainsi que les Indhilles multicellulaires du C. fragifera, auraient une origine diiTérentc de celle des organes analogues du 
C. stelligera : ce seraient des cellules radicellaires transformées, reconnaissables à ce que leur insertion sur le rhizome, au lieu de faire le tour de l’axe, est unilatérale, c’est-à-dire analogue â celle dos radicelles non transformées. M. Pringsheim signale encore deux modes de reproduction asexuée des Cliaragnes, par deux genres particuliers de rameaux adveutifs, se développant sur les nœuds âgés de la tige. Il désigne les uns sous le nom de « rameaux à base nue », et les autres sous celui de « branches proembryoïinaires ».

Circulation intracellulaire. — Les tubes qui forment les entre- nœuds des liges des Characées sont pleins d’un liquide hyalin, au sein duquel s’opère un mouvement de rotation fort singulier, rendu évident par la présence des particules de protoplasina (pii y nagent. Le sens dans lequel cheminent ces courants proto­plasmiques est le même pour toutes les cellules de la plante. La paroi interne du tube est tapissée de grains de chlorophylle déposés en séries longitudinales très-rapprochées, formant en­semble deux larges bandes plus ou moins obliques, selon le de­gré de torsion du tube, et séparées par deux bandes bien plus étroites où les grains (le chlorophylle font (hdaut. Or, le courant a lieu au contact des deux bandes de chlorophylle : il est as­cendant d’un côté de la ccdlidc, descendant de l’anlre ; et les l)andes incolores sont simplement des lignes neutres le long desquelles glissent les deux parties opposées du courant; on leur a donné le nom de « ligues d’interférence». —  Il est j)res- (juc superllu de dire ici (jiie la circulation intracellulaire dont il vient d’être (picstion n’est nullement particulière à ces plantes ; mais la grande netteté et rcxlrcme facilité avec laquelle le phé­nomène s’y oi)scrve ont natuiadlemenl attiré rallention d’uiio ma­nière plus spéciale. Quant à sa cause, elle nous est inconnue : aucune des hypothèses mises en avant par les savants (jui ont exercé leur sagacité à la découvrir ne l’expliiiue d’uiic ma­nière satisfaisante.
Organes sexuels. —  Ils sont de deux sortes : les anlliéridies, ou organes mâles, et les sporanges, ou organes femelles : lanlijt réunis sur le même individu (plante monoïque), taulcit portés par des individus dilîérents (plante dtoïcpie).Les anthéridies se présentent constamment sous la forme de glolnües solitaires, d’abord verts, puis orangés ou rouges. Leur position varie : dans les espèces monoïijues du genre Chara, elles sont placées au-dessous ou, bien plus rarement, â C(jté des



CHAR 703 — CHARsporanges. Dans les Nitdla monoïques, au contraire, elles sont assises, le plus communément, au-dessus de l’organe femelle. La conformation en est assez compliquée. Leur charpente con- si.ste ; 1° en une cellule axiie, formant pilier, colorée par des granules rouges et présentant la figure d’une bouteille, qui s’é­tend du point d’insertion de l ’anlliéridie jusqu’au centre de la cavité du globule, dont elle traverse la base; eu huit cellules plus petites, pareillement colorées, oblongues ou un pevi cunéi­formes, partant du sommet du pilier, et allant se fixer au centre de huit plaques triangulaires cintrées, qui forment parleur réunion la coque de l’anthéridie; celles qui en consti­tuent riiémisphère inférieur ont un de leurs angles tronqué pour livrer passage à la colonne basilaire. Chacune de ces plaques ou valves est une cellule plate, dont la face interne est revêtue de granules verts, puis rouges (chloropliylle), mai.s dont la partie extérieure est incolore et hyaline; d’où résulte l ’apparence d’un halo enveloppant l’anthéridio. Les bords des valves sont crénelés pour s’engrener avec les bords des valve.s voisines; et les plis ou cloisons incomplètes qui, des angles rentrants des crcnelures, se dirigent vers le centre de la valve, dannent à celle-ci un aspect radié. Les cellules oblongues qui réunissent le centre des valves au pilier-'s’insèrent chacune au sommet de celui-ci, par l ’intermédiaire d’une assez grosse cel­lule hyaline, entourée elle-même (selon M. Sachs) de six autres cellules |)lus petites, dont chacune porte un petit bouquet de tubes longs, grêles, sinueux et diversement enroulés, conil)lant la cavité de I’anlhcridie. Chacun de ces tubes (an nombre de dit l’aute\ir cité) est composé, à son tour, d’une centaine de petites logettes discoïdes superposées, dans chacune desquelles se forme un anthérozoïde filiforme, épaissi postérieurement, enroulé plusieurs fois sur lui-même et armé, à son extré­mité antérieure très-effilée, de deux longs cils v¡l)raliles d’une extrême ténuité.— A un moment donné, ranthéridie entre eu déhiscence, par l ’écartement ou l ’isolement complet des pièces qui forment sa charpente, elles tubes anthérozoïdifères s’étendent en liberté. Les anthérozoïdes eux-mêmes s’échappent bientôt des logettes où ils se trouvaient emprisonnés, en déve­loppant brusquement leur spire, et nagent de tous côtés, en tournoyant sur leur axe et en agitant vivement leurs cils loco­moteurs. Ces petits corps ont la plus grande analogie avec les anthérozoïdes des iMuscinées; leurs dimensions sont toutefois un peu plus faibles chez ces dernières; par contre, la structure de l’auliicridieclle-mèmeesttrès-diiférenle dans les deux classes. Le nombre des tours de spire varie, .scion les espèces, de 2 à 4.
Spormgea. —  Les sporangesou nuculesdcsCharacées sedéve- loppent lorsque les anthéridies ont déjà acquis un certain vo­lume. Avant la fécondation, leur forme est celle d’une petite tour, surmontée d’une couronne et striée en spirale de droite agauche. Dans les Chara, ils naissent isolément, du moins dans la très- grande majorité des espèces, et sont placés, ainsi que cela a (hyà été dit, au-dessus des anthéridies ou, bien plus rarcmciU 

{Lyrlmothammis), à côté d'elles. Ils sont, en outre, constam­ment munis d’une espèce d’involncre (verticiile inconi]det par avortement des rameaux extérieurs) composé de 4 (4-8) ramus- cnles snbnlés et iinicellulaires, pièces anxijnelles Wallman a|)- pliquail le nom ùc bracfôea, oX Al. Rraun, celui da foliole.^.— Ilans les iV/'ie//«, les sporanges se trouvent aussi, chez un nom- bre limité d’espèces {Tohjpel(a), juxtaposés aux anthéridies et munis d’un involucro (commun aux deux orgatjes) de pièces ai'- ticulécs {hracfeæ sptiri(V Wallm.) ; mai.s leur position habituelle est au-dessous de ces organes ; et, contrairement à ce qui a Hou chez U'&Clt(i}‘a, ils sontlrè.s-soiivenlgéminésoulernés, ou même réunis eu plus grand iionii)re, et, dans les espèces épigynes 
(Eumlella), complètement dépourvus d’ involucre. — A un àire plus avancé, le sporange a une forme assez régiilièreinenl ellip­soïde (Chara) ou presque, glolmlcuse (Niii’lla). Sa slniclure est assez simple; ou n’y trouve eu effet qu'un corps intérieur, oviforme, à enveloppe très-ténue, rempli de matière plastique, autour dminel sont enroulés en spirale cinq longs tubes amplement munis de chloroj)hylle. Ceux-ci dépassent le sommet du cnriis

oviforme, et constituent au-dessus de lui une couronne (coronule) ([ui a l’apparence grossière d’uii stigmate, et qui a été pris pour tel par d’anciens auteurs. Cotte couronne est plus grande dans les Chara que dans les Nitella et persiste jusqu’à la maturité, taudis que, chez ces derniers, elle tombe ou s’efface d’assez bonne heure. — Dans le genre Chara, les dents de la couronne sont en outre constamment imicellulaires. Chez les Nitella, au contraire, leur cavité est divisée par une cloison transversale. Al. Braun, qui, le premier, a signalé celte disposition, y trouve le meilleur caractère différentiel des deux genres. — La con­tinuité entre les tubes de l’enveloppe extérieure du sporange et les dents de la couronne est surtout bien apparente dans le très- jeune âge de cet organe. En effet, les tubes sont alors presque droits ; mais, dès cette époque, une cloison établit la limite entre chaque dent et le tube dont elle est le prolongement. Plus tard les tubes enroulés se pressent au-dessous de la couronne, et proéminent en dedans, de manière à circonscrire un espace, ou chambre, rétréci supérieurenieut, ayant pour plafond la base de la couronne, et fermé en bas par un diaphragme dont l ’ouver­ture étroit* fait communicfiier la chambre avec le sommet pa- pilliforme du corps oviforme (oosphère) ; c’est par cinq fentes longitudinales, percées dans la ])aroi latérale de cette chambre, et dues à récartenieiil des tubes qui la constituent, que les anthérozoïdes se frayent nu passage pour aller acomplir l’acte (le la fécondation.Arrivé à maturité, le sporange, de vert ou rougeâtre qu’il était, a pris une coloralion noire : c’est celle d’une enveloppe crustacée, fragile, qui protège la spore mûre; sorte de coque indéhiscente, formée, sidon les uns, par l ’épaississement du té­gument propre du corps oviforme (tégument que l’on suppose alors résulter de la soudure de cinq lames disposées en spirale), et, selon d’autres, par l’induration de la partie interne des tubes qui forment l’enveloppe superficielle du sporange. La présence de slries en spirale très-apparentes sur ce tégument peut être invoquée à l’appui de l ’une ou de l’autre de ces hypothèses. Quoi qu'il en soit, si l’on rompt cette nuculc, on constate que sa cavité est remplie de tissu cellulaire gorgé de fécule et de goiittidettes huileuses, constituant avec leur tégument une spore imiijue, caractéristique doce gi’oupe de végétaux. Ce n’est pas, au reste, (lu premier coup qu’on en est venu à en envisager ainsi .sa na­ture. Plusieurs auteurs, môme modernes, ont en effet décrit les nucules des Cliaragnes comme renfermant un grand nombre de sporules ; mais Ad. Brongiiiart a cru pouvoir réfuter celte asser­tion, en (lémontranl que les prétendues sporules n’étaient que des grains d’amidon.
Germination. —  Elle a été étudiée, depuis Vaucher, par jdii- sieurs observateurs. Dans les Chara, la jeune plante se fait jour par le somme.t de la spore, sous forme d’un tulie ílexuenix, li­néaire, articulé, qui s’accroît en longueur, sans qu’il se pro(liiis(; (le feuilles à son sommet. Cette première production ne serait pas nue tige, mais, d’après M. Pringsheiin, uu proeinbryoïi ou protlialle, duquel naîtrait plus lard, aux dépens d(î quelfju’uit (le ses articles, et à angles droits avec lui, la vraie tige. On n’a encore rien observé de semblable chez les Nitella.
Îlsaf/es. —  Ils sont Irès-restreinls, pour ne pas (lire nuis. Cer­taines espèces de Chara, ({ui pullulent dans les eaux tranquilles, ont été employées, dit-on, comme engrais; et d’aiitivs, remar­quables par rabondanee de leur enduit cahraire, seraient utili­sées, à r(‘tat sec, pour fouibir des ustensiles de ménag(*, .sous le nom de Ladre d'eau.
Eapôcef! fosfiiles. — L ’apparition des Cliaragnesà la surface du globe est postérieure à celle des Fougères et d'autres Crypto­games. Les ju’einiers repr(‘sentanls du groupe paraissent avoir été nmcoiitrés dans l'étage moyen du trias, ou musclielkalk. D'autres espèces, en petit nombre, ont été trouvées dans la forma­tion jurassique. Le plus grand nombre, enfin, peuplent diverses couches (les terrains tertiaires. La plupart, sinon toutes, ont été rapportées au genre Chara, dont les liges ne se présentent d’ailleurs tpi'assezexceptionnellement. Lesmicnles, au contraire, prises autrefois j)üur des coquilles et désignées par les géo-



CITAR — 764 — CHARlogues sous le nom de Gyrogonites, forment souvent des amas considérables. Le nombre des Characées fossiles décrites jus­qu’à ce jour dépasse le nombre de quarante.Il ne sera pas inutile, en terminant, de réunir sous forme de diagnoses, les caractères distinctifs des Chara et des Nitella, trop épars dans la description générale qui précède. Ces dia­gnoses seront suivies d’une énumération des Cliaracées euro­péennes, d’après un Conspectîis publié par Al. Braun en 1807, et résumant les idées de ce savant sur les limites des deux genres.
Chara (L., excl. spec., A g a r d h ) .  —  Tiges ordinairement striées ou sillonnées, plus ou moins liispides et incrustées de calcaire, très-fragiles après la dessiccation, à entrenœuds composés d’un tube central revêtu d’une couche corticale de tubes plus fins (tige, polysiplioniée); plus rarement lisses, peu ou point incrus­tées et plus ou moins flexibles étant sèches, à entrenœuds formés par un tube simple (tige monosiphoniée). Verticilles munis à leur j)ase, dans la plupart des espèces, d’un ou de plusieurs rangs de papilles involúcrales, souvent peu distinctes, à rameaux simples. Organes reproducteurs portés par un même individu ou par des individus différents, naissant au niveau des articula­tions et sur la face interne des rameaux verticiliaires. Anthéri- dies des espèces monoïques placées sous les sporanges ou plus rarement (dans les espèces à tiges monosiphoniées) à côté d’eux. Sporanges ordinairement solitaires, munis d’un involucre de 4 (4-8) ramuscules {bractées,'SVall û) subulés, 1-cellulaires, ob- longs-ellipsoïdes, à tours de spire nombreux, surmontés d’une couronne persistante, à dents ne consistant qu’en une seule cel­lule. Plantes vertes ou verdâtres à l’étal frais, fétides, gazonnantes, croissant pour la plupart dans les mares, les fossés et les ruis­seaux d’eau douce, mais ne dédaignant pas les eaux saumâtres et même salées. I. — E U G H A R A  A. D r a u n .Anlhéndies des espèces monoïques placées au-dessous des sporanges.A . — n iP L O S T É P llA N É E S .Verticilles munis (le doux rangs de papilles involúcrales. — Espèces polysiplio- niées, monoïques {la plupart) ou dioïqiies.4. Cli.ara ceralo])liylla WAi.i.n.2. G. Kokcilü A . Br .3. C . gymiiopliyll.n A. B r .

A. C. fœtifia A. 13n..5. C. crassicaults Sniti.Eicii.0. C. Rabmilincstii A. ItR.7. G. liispida L ., ax p.8. C. ruilis A . Br .9. C . liorriila \Vai.(.m.10. C. conlravia A . Bh .11. C . jiibata A . Br .12. C. strigosa A . BU.

13. Ch.ara iiilermeilia A . Br .14. C. baltica Fr ie s .15. C. polyacantba A . Br .16. C. áspera (Dethaud .) NVi u .d.17. C. g.nlioidcs DC.18. C. comiivcns Salzh .19. C. fragifera DR.20. C. Icmiispiiia A . Br .21. C . frngilis Desvx .22. C. crinila VYa u .r .23. C. (Jissobita A . Biu 2i. C. inip(?rfocta A . B r.Tl. — H A P L O S T Ë P H A N É E S .Verticilles naimis d’im seul rang de papilles involúcrales. — Espèces moiiosiplionices ou semi-monosiphoniées, monoïques.25. Cbara scoparla BaüKR. I 20 Cbara coroiiata Ziz.C. — A S T É P H A N E E S .Verticilles dépourvus do papilles involúcrales. — Plante monosiphoniée,dioïque.27. Cbara sielligcra Bauer .H , —  L Y C H N O T IIA .M N U S  R u p it .Anlnériclies et sporanges juxtaposés. — Espèces moiiosiplioniéos, toutes monoïquft.s.28. Cbara bnrbala Meyen . I 30. Chara Wallrotliii R i p r .29. C. nlopectiroides (De l . ined.) A . Br . |
Nitella A g a r d i i . — Charœ spec. L . et A u c t t .  —  Tiges lisses, glabres, flexibles et membraneuses après la dessiccalion, à eiilrc- nauuls formés par uii tube simple (tige monosiphoniée). Verli- cilles consLainnienl dépourvus de papilles involucrahîs, à ra­meaux le plus souvent bifurqués ou à-polycliotomes, plus rarement simples. Organes reproducteurs naissant tantôt run et l’autre sur le même individu, et tantôt sur des individus diffé­rents (plante monoïque ou dioïque), placés le plus souvent au niveau des points de bifurcation des rameaux, plus rarement (dans certaines espèces à rameaux verticiliaires simples) le long de leur côté interne. Anthéridies ordinairement terminales

ou placées au-dessus des sporanges, plus rarement latérales, ou juxtaposées à l’organe femelle. Sporanges de forme presque globuleuse, à tours de spire peu nombreux, solitaires ou le plus souvent agglomérés au nombre de 2 à 8 et infraposés aux an­théridies, mais naissant dans im petit nombre d’espèces à côté de l’organe mâle, et munis alors d’un involucre commun de 2 à 6 ramuscules articulés {bracteœ spuriœ, W a l l m . ) ,  simples ou munis parfois de ramuscules secondaires; couronne peu déve­loppée et disparaissant de bonne lieure, à dents souvent conni­ventes, formées chacune de deux cellules superposées. Plantes vertes et translucides à l ’état frais, mais devenant quelquefois opaques en séchant, par suite d’une légère incrustation calcaire, inodores, habitant de préférence les eaux douces, tranquilles ou courantes, et exceptionnellement les eaux salées.I. — T O LYPELLA A. B r a u n .Anthéridies latérales. — Espèces toutes monoïques.1. NHclla nidifica Muell .2. N. glomerata(De sv x) Coss. elGERsi. 3. Nitella prolifera (Ziz. iiied ) A . Br.4. N. intricata (Both) A . Br .II. — EUN ITELLA A. B r.Anthéridies terminales.A. — M O N A R T IIR É E S.Rameaux verticiliaires tous Bifurqués (thi moins dans les espèces européennes), à segments terminaux unicellulaircs. — Espèces la plupart dioïques.5. Nitella syncarpa (Th ü ill .) Cheval . i 7. Nitella opaca A cardh .0. N. capUala (Nees ab Es.) | 8. N. flexilis (L. pro part.) AOAmni.B. — D IA R T IIR Ë E S .Rameaux verticiliaires 2-polychotomes, ou, plus rarement, en partie, sim­plement bifurqués, à segments terminaux bicellulaircs.— Espisccs la plupart monoïques.9. Nitella Iranslucens (I’ ets .) A g .10. N. bracliytolcs A . BR.11. N. mucronata (A. B r .) Coss. et G. DES t .-P .12. N. flabellata Ku e t z .13. N. gracilis (Sm.) A o.
14- Nitella confervacea (Dréb .) A . Br .15. N. lenuissima IDe sv x) Co s s . et G. RE S t .-P .10. N. batraebosporma (RciiB. ined.) A . B r .17. N. liyalina (DC. part.) A . B r.C. — P O L Y A R T H R É E S .Rameaux verticiliaires à segments terminaux, composés de 3 à 5 cellules.Espèce monoïque.18. Nitella ornithopoda A . Bii.(Ce mot est le dernier que nous devions à la plume de notre excellent collaborateur et fidèle ami II. A . Weddell, botaniste éminent, travailleur infatigable, voyageur émérite, enlevé mal­heureusement à sa famille, à ses amis et à la science, qui lui doit tant de magnifiques travaux, le 22 juillet 1877.) [IL Bn .] c i i .v R A G ü A N A Y E  E M R R A . Nom, à la Nouvcltc-Grenadc, du Ma­

dura tinctorial. Don, variété chlorocarpa. Ün désigne encore cette variété sous le nom de Dinde, donné aussi à la variété affinis de la même espèce.c i i a i u i .e s  ( L i n d l . ,  Nix. pl., 37). Groupe de Cryptogames, comprenant les Cliaracées.u iA R .A -M O D O N  (littéralement, Arbre noir). Nom kalmouck du 
Quercus Robur L . ou d’une espèce voisine. c ii .v n .v M O K . Nom kalmouck du Rhamnus erytliroxylon. ciiAïuNTiA (Lobel, Pcmpt., 070, ex DC. Prodr., I l l , 311). Sviiouyme de Momordica.C H A R A P .v T , G i iA U A P O T . Noiiis vulguires du Chara vulgaris L. CHARAS (Moïse). Né àUzès en 1618, mort en 1608, étudia à Orange, vint à Paris, où son Traité sur la thériaque (1668, ¡11-12) lui valut la place de démonstrateur de chimie au.Jardin du roi. Cet ouvrage fut suivi de la Phannacopæa }'egia (Genève, 1683, 2 vol. in-i”) et d’autres travaux de pharmacie. La révo­cation de l’édit de Nantes l’exila en Angleterre, puis en Espagne, où les médecins, Jaloux de ses succès, le dénoncèrent à l'iiiqui- silion. Il aiijura alors le protestantisme et revint en France, où il fut nommé membre de l ’Académie des sciences en 1672. Sa iiiograplùe a été écrite par M. Cap. [E. F .]CHARATii. Nom du CusciUa Epithymuni Thuill. ciiARA-TOsaiLi. Nom kalmouck du Ribes nigrum L. c i i A R B A , cnARE. Noms arabes de l’ilellébore, par corriiption de Kliarbcq (Le c l .).



niiAR — 7f)r> — CHARCUARKACIIEM. Nom arabe de VlfelleborusnigerL., par corrup­tion de Kharbeq asouah (Lecl.).cnARHOii). Norn arabe du Veralruyn album L .,  par corruption de Kharbeq ahuulli.CHARBON. Les Graminées cultivées, l’iVvoine, l'Orge, le Blé, le Maïs, présentent quelquefois une altération des enveloppes llórales et de l’ovaire, que l’on désigne sous ce nom, à cause de la poussière noire dont les organes affectés sont remplis. Cette poussière est constituée par les spores de plusieurs espèces d’ t/sfi- 
lago. Les auteurs du siècle dernier, confondant les maladies des Graminées sous les noms de Carie, de Charbon ou de Nielle, les considéraient comme une dégénérescence du grain. Adanson et B. de Jussieu y re.(;onnurent un Champignon qu'ils rangèrentparmi les Lycoper- I--i>̂ hé, adop- tanteette vue, classa ce Ch am p ign on parmi les Ustilago. Tillet, B. Prévost et la plupart des ob­servateurs qui sont vcnusa])rèseux,oiit nettement distingué le Charbon et la Ca­rie, non-seulement d’après les carac­tères des parasites, dont on trouvera la description aux mots Ustilago, Til- LETiA, mais aussi d’après les modifi­cations apportées aux organes infestés par eux, surtout dans le Blé. Cette plante a été surtout l ’objet de sembla­bles études à cause de son importance économique et des ravagesqu'occasionnaitlaCarie,avant qu’on eût trouvé le moyen de l'en garantir. Le Charbon fait moins de tort au Blé, il s’attaque plutôt à l’Avoine cl à l’Orge; il envahit les glumes, les écailles et le pédicule de l’épillet; au moment delà maturité, ces enveloppes se détruisent et dispersent les spores qui les remplissaient; il ne reste plus qu’un squelette noirci formé par le rachis et les débris des glumes. Dans l’Orge, il occasionne une turgescence delà sou­dure des enveloppes llórales et du pédicule. Le Charbon qui amène dans les parties atteintes la plus remarquable hypertrophie est ce­lui du Mais: les écailles florales s’épaississent et grandissent déme­surément, en général sur une zone circulaire de l’épi femelle, comme dans la figure ci-dessus; l’ovaire ])rend part à ce déve­loppement jusqu’à devenir de la grosseur d’une noix. Les organes mâles et le parenchyme de la tige peuvent aussi être atteints; celle-ci présente alors des boursouflures irrégulières, d’un volume considérable. Les tumeurs formées dans ces diffé­rents organes se remplissent d’une j)Oussièrc noire ou brunâtre, (|ui SC répand au dehors par la déchirure des tissus qui la contenaient. D’autres Graminées, un grand nombre d'espèces appartenant surtoul aux Cypéracées, Liliacées, Caryophyllècs, Cliicoracées, etc., sont sujettes à la maladie du Cliarbon, qui stérilise leurs organes de reproduction. [De S .]r,iiAREK)N. Nom vulgaire, enCliampagne, ácVIsatisíinctoria L ., du Scabiosa succisa L ., efc.CHARBON.MER. Synonyiuc de Carbonajo. Nom vulgaire, en Franche-Comté, d'un Agariciné comesül)le, le liussula cyano- 
xantha S c i i . e f f .CHARBONNIÈRE. Noiu vulgairc du Primelln vulgaris L.CHARBüSA. Nom persan des Pastèques.

Chai'bon du Mais.

c u A R B U S A K . Noni a r m é n ie n  d u  Melon.C H A U C H U S  (Mentzel). Nom arabe des Plantains.CHARHAL. Nom arabe de la graine de Moutarde.C H A R D E L . Synonyme de Cardel.CHARDiMA (Desf . ,  iu Mém. Mus., I l l ,  455, t. 21). Genre de Composées-Cynaroïdées, à aigrettes écailleuses, aristées au som­met; capitules séparés, pédonculés; fleurs de la circonférence^, à achaines 2-3-ailés; corolles tontes régulières; filets connés. Herbe annuelle, inerme, à feuilles étroites, très-entières; de l’O­rient. Genre très-voisin des Xerantlieimau et qui n’en est peut- être qu’une section. {Yoy. B. H ., Gni., l î , 404.) [S.]C H A R D O N . Nom de plusieurs Carduus, Cirsium et de plantes piquantes, analogues aux précédentes. On appelle :
C. à bonnetier, le Dipsacus fullomim W.G . acanthe, VOnopordon Acanlhium L.
C. Cl carder, le Dipsacus fullonum W.
C. à cent têtes, les Panicauts {Eryngium campesirr L ., etc.).
C. à feuilles variées, le Cardxius heterophyllns L.
C. à foulon, le Dipsacus fullonum AV.
C. argenté, Chardon-Marie, \oSilyhum Marianum G.ertn .
G. aux ânes, le CnicMS eriophorus\Y., le Carduus nutans L, 

YOnopordon Acanlhium L .,  etc.
C. bâtard, VOnopordon AcanthiumC.
C. bénit, le Silybum Marianum Gærtn. et le Centaurea be~ 

nedicta L .
C. bénit des Antilles, VArgemone mexicana L .
C. bénit des Parisiens, Carthamus lanalus L . (Kenlrophyl- 

lum lanatum DC.).
C. bleu, YEryngium amethystinum AValdst. et Kit .C. d'âne, YEryngium campestre L ., le Cirsium îanceolatum.
C. de Vénus, 1e Dipsacus fullonum AV.
C. des Indes occidentales, le Cactus Melocackis L.
C. des prés, le Cirsium oleraceuni L.
C. doré, le Carlina vulgaris L.
C. du Brésil, VAnanassa saliva L indl.
C. étoilé, le Centaurea Caldtrapa L.
C. fier, un A/mcP/ics mal déterminé.
C. hémorrhoïdal, le Serratula arveiisis L.
C. lacté, le Silybum MarianuniGMiirN.
C. laiteux, le Crocodilium Galaclites.
C. lancéolé, le Cirsium Ianceolatum Scop.
C.-Marie,ChardonNolrc-Dame, \(iSilybumMarianumG.\iui:s.
C. pédanc, VOnopordon Acanthium L.
C. poî'te-soie, le Cnicus eriophorus AV.
C. prisonnier, YAtraclylis cancellata L. {Acarna).
C. Roland (et à tort Rolland), YEryngium campestre L. Le véritable nom serait, suivant quelques-uns, Chardon roulant.
C. taché, le Silybum Marianum Gæbtn.
C. velu, VOnopordon Acanlhium L.ciiARDONNERETTE. Nomvulgaire des CynaraCnrdunculus L ., 

Carlina acaulis Lame (non L.) et Dipsacus fullonum W.ciiARDONNKTTE. Nom vulgairc ilu Cynara Cardunculiis h. I-a Chardonnettp sauvage csi VOnopordon Acanthiu7n L ., et la 
C. gommeuse, YAtraclylis gummifera L.CHAKDorssK. Lcs Carlina acaulis Lamk et acanlhifolia.C H A R E Æ  (Bisch . ,  Knjpl. Gew., 1). Synonyme de Characées.CHARE Ai.iiAYN. OrLhogra|)Iic aralie vicieuse pour Korret et- 
Aïn, d’après Bory {Diet., I ll , 4HI).CHARÉE. Nom vulgaire du Lilhospennum arvense 1-.C H A R  EL-GoiL. Noiu arabe des Adianles.C H A R  KL-KiiKNOziR. Noiu arabc des Adiantes.ciiARi'i, CHARRS, CHARSS, CHERES. Noms arabcs du Persil.CHARruEiL. Nom provençal du Cerfeuil.CHARIANTHK.E (SEHIiNGK, ill DC. Pl'OdW, III, 19Ü). SoilS-OldrC des-Mélastomacécs, comprenant pour l’auleur les genres Kibes- 
sia, Charianllius, Chænopleura et Astronia.CHAUiANTiirs (Don, in Mem. IFir/c Soc., IV , 327). Genre (le Mélastomacées-Aliconiées, à iiillorescence Icrniiiuüe. Fleurs 4-mères, peu nombreuses ou encoryinbes. Corolle canipanulée; filets exserls; anthères très-souvent à deux fentes. Arbrisseaux



CTIAR —  im - CHARdes Antilles. Ce genre se rapproche des Meriania et des Bra- 
chyotum par la forme de sa corolle. Ce n’est pour M. H. Bâillon qu’une section du genre Miconia. (B. IL , Gen., I , n. 702.) [S.] ciixViiiGA ELinvim. Nom arabe du Xanthium strumarimn L .,  plante médicinale et qui sert à teindre en jaune.ciiARicis (Cass. ,  in Bull. Soc. philom. [1817], 08; [1821], 12; mDict. sc. nat., VIII, 191; X X IV , 369; X X X Ÿ II, 403, 489). Genre de Synanthéracées, série des Astérées, sous-série des Ilétéropappées, se distinguant par : Fleurs du rayon femelles; fleurs du disque hermaphrodites. Réceptacle alvéolé, à bords des alvéoles un peu dentés. Corolles du rayon ligulées; celles du disque tubuleuses, à cinq dents. Stigmates du disque trapézoïdes au sommet, velus dans le dos. Acliaines comprimés, bordés d’une nervure calleuse, ceux du rayon souvent stériles; aigrettes du disque unisériées, à soies capillaires, plumeuses ; aigrettes du rayon milles ou à une seule soie. Herbes annuelles, à feuilles d’en bas opposées; les autres alternes; à capitules termi­naux, solitaires. On en connaît une ou deux espèces, du Cap. (Voy. D C ., Prodr., V , 300. —  B. IL , Gen., I l, 260.) [L .] ciiARiDiA (IL B.\, Eupliorb., des p l., V , 235).Section du genre Savia W ., à pétales suborbiculaires et à disque composé de cinq glandes courtes et charnues.CKARiDiON (Bong. ,  in Bull. Acad. sc.Pidersb., 1, 115; his [1839], 027). Genre voisin (?) des Luxemburgia. ciiARiÉiDE. Nom vulgaire du Knulfnssia amelloides Ne es . 

cuAmEssA QiIiq., Fl. ind.-bat., 1, p. 1, 794). Synonyme de 
Villaresia R . et Pa v .ciiARiTOPiiYLLUM (Van den Bosch) . Genre de Fougères. Ren­tre pour nous dans le genre Ilymenophylluni. [E . F .]ciiARiTOTRic.iioi (KcETZ,, Spcc. Alg., 650). Section du genre 
CaUükamnion L yngb. ,  à ramuscules verticillés. [L .] CHARJxX-RESs. Nom, en Sibérie, du Pinus Abies L . ciLARLOCK. Nom anglais du Sinapîs arvensis L . (Brassica). CTIARI.WOOD1A (SwEET, Fl. austral., 1.18). Syn. de Cordyline. CHARME {Carpinus T ., 7visi.,582, t. 348). Genre de Castanéa- cées, série des Corylées, dont les Heurs monoïques, précoces et amentacées, ont beaucoup d’analogie avec celles des Corylus. Dans le chaton mâle, on trouve à l’aisselle de chaque bractée 3-20 étamines dont les filets greles, partagés à la manière d’un Y , portent, à l’extrémité de chaque branche, une loge d'anthère

Cliarmo. — Bract<<o floi-ifèro fornello. Fm iis. Honr f,'molle.exlrorse et surmontée d’un pinceau de poils. Dans le chaton fe­melle, chaque bractée porte. deux écailles laterales a 1 aisselle de chacune desquelles se trouve une fleur organisée comme celle des Corylus. Pendant la fructification, cette écaille latérale s ac­croît, devient trilobée au sommet, mais n’entoure pas complè­tement le fruit. Celui-ci est un achaine surmonté des débris du

calice et parcouru par un certain nombre de nervures. II ren­ferme une seule graine, semblable celle des Coudriers. Ce sont des arbres ou des arbustes, à feuilles alternes, penninerves, den­tées et munies de stipules latérales, ordinairement caduques. Leurs fleurs, épanouies avant les feuilles, forment des chatons, les mâles axillaires, les femelles terminaux et pendants à la maturité. On en connaît une dizaine d’espèces, originaires des régions tempérées de l’hémisphère boréal. On cultive beaucoup, dans les bois, comme essence forestière, cl dans les parcs, pour

Cliiirmo. — Rameau florifère femelle. Fruit et sa bractée axillanto. Fleur mâle.les charmilles, le Charme commun (C. Betulns L .). C’est un bel arbre dont le bois a un grain fin, propre au tour et à divers antres usages et dont l’écorce est employée comme tinctoriale dans certaines régions de l'Europe. Le C. caroliniana Walt . sert aux mêmes usages dans l ’Amérique boréale. On cultive en­core quelquefois chez nous le C. Ostrya L . et le C. virginiana Lauic (Ostrya), qui ont des propriétés analogues. (Voy. IL Rn, 
IJist. despi., V I, 224, 253, 255, fig. 174-179.) [T .]'CHARME NOIR. Nom vulgaire du Tilia uhnifoUa Scop. ciiARMENS. Nom arabe du Quercus coccifera L .,  d’après Bory. c h a r m i l l e . Nom vulgaire du Charme commun. ciiARNE. Nom vulgaire, en Berry, du Cliarme. Se rapproche plus du terme latin Carpbms. On dit aussi Charpe; d’où te nom de la Charperaie, donné à certaines localités. [E . F .]  CHARNF.CA. Noiïi espagnol du Pistacia Lentiscus L.CHARNU (carnosus). Se dit d’un organe qui contient une quantité considérable de tissu parenchymateux, gorgé de sucs. Les fruits sont souvent charnus dans une ou plusieurs de leurs parties; le réceptacle, le calice, les loges, les feuilles, les racines, les arilles, ralbunien également; etc.CHARNUBi, ciiARUB. Synonymes de Cnrub. c H A R O P s is  (Kuetz. ,  Spcc. A ig ., 518). Synonyme, en partie, de Chara Ag .r.ii.vROSpERMUM (LiNK, m Nees Ilort. pîiys. Berol., 5). Syno­nyme de Draparnaldia Ag . (Kuetz. ,  Spec. Alg., 350.)C H A R P E , CH.ARPENxNE. Noius vulgaires du Charme commun. c i i .v R P E N T A iR E . Nom vulgaire du Scilla maritma L. C H A R P E N T IE R  (Jcaii de). Ce savant, auquel Gaudichaud dédia le genre C/i'H'pmÎic/Y/, était ingénieur, né en Allemagne en 1780. Lorsqu’ il s’occupait de recherches géognosliques sur les mon­tagnes des Pyrénées, il les parcourut fréquemment avec Lapey- rouse, auquel il fournit des matériaux. Directeur des salines de Bex, il est mort dans cette ville en 1855, après avoir publié quelques mémoires de botanique. (Voy. Comptes rend. Soc. nat. 
Zurich, part. 10, et Calai, scient, papers.) [R. F.] CHARPENTiERA (Gaudich. ,  Voîj. Ûranic, Bot., 441). Genre d’Amarantacée.s, tribu des Achyranlhées, sous-tribu des Ærvées, se distinguant par : Fleurs hermaplirodites. Calice



CHAU — 7G7 — OHASà 5 sépales un peu inégaux, dressés, glabres. ÉUimines5, réunies il la base en une cupule beaucoup plus courte que l’ovaire. Staminodes très-courts, seini-orbiculaires, entiers; sligniales2, étalés, papilleux en dedans. Arbrisseaux ou petits arbres à l'euilles alternes, entières, marginulées, glabres, plus ou moins coria­ces; fleurs petites, disposées en épis axillaires et paniculés. On en connaît deux espèces, des Sandwich. (Moq. ,  in DC. Prodi'., X II, 322.) [L.]cjiAïU’ENTiERA (ViEiLL., PI. Nouv.-Cttléd. [1857], 10). Synoii. de Pavettah., d’après MM. Bentham et Hooker {Gen., H , 1220.)CHAUPEMiEiuA (Ung. ,  Syu. pl. foss., 202; Chlor. protog., XCViH). Genre de plantes fossiles incertœ sedis.GHARPRE. Nom vulgaire du Charme commun. ciiARQUEUE. Nom vulgairc, en Champagne, des Melampyrum. cuARQüONE. Nom vulgairc, en Ciiampagne, des Equiseturn. GiiARUAPOT. Nom vulgaire des Cliara.CHARSENDAR. Nom arabe du Maranta Galanga, d’après Bory. GiiARSJUF. Nom arabe de l’Artichaut.EiiARss. Synonyme de Charfi.G.HARTACEUS. Qui a la consistance du parchemin, du papier. ClIARTAM, CIIARTAN, KARTAN, KARTIIAM. NomS arabcS du
Carthamus tinctorius L .EiiARTüLEPis ( C a s s . ,  Diet., XLIV, 35). Section du genre Cen- 
tnurea, à involucre de Plialolepis, ou à appendices scarieux plus petits; soies internes de l ’aigrette longues, très-bar])clées ou plumeuses, les extérieures courtes. (B. H ., Gen., I l, 470.) [S.] ciiARTOLüMA (Bge , ill Bot. Zeü. [1844], 249). Syn. de Isatis. CHARTREUX. Nom Vulgaire de YAgaricus leucophœus Scop. ciiARU. Nom tartare du Mélèze commun {Pinus Larix L .). ciiARUA. Orthographe vicieuse ])our Khiroua. ciiARüB. Orthographe vicieuse pour Kliarroub (Lecl .). ciiARUECA (Mextzel). Noin espagnol du Pistachier lentisque. CHARüE. Nom oriental ànPaliurus australis G/ERTN. ciiARUMFEL. Syii. de et 110111 oriental d’uii Basilic (?).CIIARUM'EL. — Voy. Garumfel.ciiARYOPHYi.LEÆ. Orthographe vicieuse pour Caryophyllem. ciiASALiA (CoMMERS., ex j . ,  ill Mém. Mus., V I, 379). Genre de Rubiacées-Psycliolriées, à inflorescence terminale. Calice à limbe 5-denté. Corolle à tube allongé, recourbé, à 5 lobes. Ovaire 2-locubiire. Baie globuleuse, à 2 noyaux orbiculaires, convexes sur le dos, profondément concaves en dedans. Ar­brisseaux et arbustes, à feuilles opposées ou 3-nées, verti- cillées, pétiolées, membraneuses ou coriaces; stipules intra- jiétiolaires, simples ou 2-iides, libres ou coiinées ou lâchement engainantes. Asie et Afrique tropicales, îles Mascareignes. (Voy. A . B ien., Bub., t. IG. — DC., Prodr., IV , 531. —  B. H ., 
Gen., I l , 120.) [S.]CHASALiÉEs {Chasaliece iliQ., F l. ind.-bat.,U, 279). Sous- tribu des Psychotriées (genres Chasalia, Psychotria, Grumilea, 
Polyozus, Myonima, Cœlospermum, Proscephalium). [T.] ciiASALLiA. Orthographe vicieuse pour Chasalia Commers. c iia s c a x u m (E. Me y . ,  Coinm., 275). Section du genre Bouehea CiiAM., à fruit il deux coques cohérentes, mais séparables à la maturité. (Voy. SciiAU., in DC. Prodr., X I, 559.) |T .] ch asciio eyth uum . Orlhogra|)licvicieuse pour Chascolytrum. ciiASCOLYTRUM (Dksvx). Syiioiiyiiie de Briza L. ciiAs.MALOüUS (Nutt. ,  gx Torr . ct G r . ,  Fl. N.-Amcr., 1,32U). Section du genre Trifolium, proposée pour le T. gymnocarpon.CHASiSiAMTiEUA (IIociiST., ill Floi'U [1844], 21). Genre de Ménispernuicées, série des Chasmanthérées, se distinguant jiar : Fleurs presque semblables à celles des Cocculus (voy. ce mol), avec des sépales ordinairement au nombre de G, bisériés. Pé­tales G, beaucoup plus petits, concaves. Étamines G (stériles dans la fleur femelle), tantôt libres {Tinospora, Colombo), tantôt mo- nadclplies (Eucliasmaiitliera, Jaleorbiza)', anthères extrorses, latérales ou siilitcrminales, à deux loges ouvertes par des fentes plus ou moins confluentes au sommet. Carpelles 3 (de Cocculus). Style réfléchi, de forme variable. Drupes à peu près ovoïdes, aplalics eiuledans, où le noyau présente une dépression profonde héniisphéi'iiiue ou allongée verticalement. Cette cavité est placée

en dedans de la loge véritable, qui est moulée sur la convexité de cette fausse-loge ct possède la forme d’un ménisque, convexe en dehors, concave en dedans. Graine moulée sur la convexité de celte fausse-loge en dedans de laquelle elle s’insère; albumen peu épais, charnu, ruminé, se divisant en deux feuillets entre lesquels se trouve un embryon incurvé, à radicule supère, cylin­drique, à cotylédons minces, divariqués. Tiges grimpantes, à feuilles alternes, entières ou palmatilobée.s, raremcjit hétéro- morphes; fleurs en grappes simples ou rameuses. M. Bâillon a confondu dans ce genre les Jateorhiza et Tinospora dont il a fait seulement des sections du genre Chasmanthera. Ainsi constitué, celui-ci contient une douzaine d’espèces qui habitent l ’Asie tropicale et l ’Afrique tropicale occidentale ct orientale. Un certain nombre d'espèces de Chasmanthera sont utilisées à cause de leurs propriétés toniques et amères. C’est le Chasmnn- 
thera palmata H. Bn qui fournit la racine de Colombo, médi­cament tonique contenant de la colombine et de la berbériue; on la vante contre les coliques, les dysenteries, les vomisse­ments opiniâtres, l ’inertie de l ’estomac. Celte espèce croît à Madagascar, sur la côte orientale de l ’Afrique tropicale et dans l’Inde orientale. On emploie encore dans l ’Inde, comme amers et toniques, le C. cordifolia II. B n ,  o u  Gulanclia des Indiens, le Tinospora crispa M i e r s  et le T. malabarica M i e b s . Dans l ’Afrique tropicale, on se sert également du C. Bakis II. B n , dont la racine amère et diurétique est préconisée par les nègres du Sénégal dans le traitement des fièvres et des uréthrites. (Voy. H. B n , Hist, des plant., III, 11, 32, 38, flg. 16, 17.) [L .] GTiASMANTuÉRÉES {ChasmantherciB). Série de Ménispernia- cées, caractérisée par : Graine à albumen mince, concave-convexe (de dedans en dehors). Embryon à cotylédons minces ou folia­cés, divariqués latéralement. Les autres caractères sonteeux des Cocculées et des Pachygonées. Cette série renferme les 10 genres: 
Chasmanthera, Calycocarpum, Tinomiscium, Odontocarya, 
Fibraurea, Burasaia, Parnbœna, Aspidocarya, Anamirta, 
Coscinium. (Voy. II. B n , Hist, des plant., ITI, 11,23, 38.) [L.] ciiASMANTHiuM (LiNK, Hort. bc)'., 1 ,159). Syn. de Unioïah. UTiASM ARiA ( F l œ r k e , in Mui't. Fl. cr. Ë rl., 270; —  S c h .e r e r , 
Enim . Lich. eur., 197). Section du genre Cladonia, à podéties infundibuliformes à leur sommet (de bâillement). [N y l .]G.iiASMATOPiiYTüM ( N e c k . ,  EIoh ., I, 325). Croupc compre­nant les plantes didynames, à corolle irrégulière, béante. G.HASME ( S a l i s b . ,  Par., G7). Syiion. de Leucadendron H e r m . ciiASMiA ( S c h o t t , in Spreng. Syst., Car. post., 409). Syno­nyme (?) de Zeyheria M a r t . {Diet, de d'Orbigtiy, II , 571.)u iiA S M O G A M E . Sc dit, comme l’étymologie l ’indiiiue, des fleurs ouvertes au moment où les stigmates sont prêts à recevoir l’im­pression du pollen ; ce qui favorise, pense-t-on, l’iiifluence d’un pollen étranger, ct par suite les croisements entre espèces diffé­rentes, ou l'union entre fleurs du même pied ou entre individus distincts de la même espèce.CHASMONE (E. Mey . ,  Comm. A fr. austr., 1, 71). Synonyme de Gamochilum W alp . et de Argyrolobium Eck l . et Zeyh. uiAsAiOMA (Presl , Fl. sicul., 37). Synon. de MohicccUa L. uiiAssALiA. Orthographe vicieuse pour Chasalia Commers. uii.vssE-BOssE. Nom vulg:iirc du Lysimachia vulgaris L. uHAssE-iHAni.E. Noiii vulgaiic de Y Hypericum perforatum h. c.iiAssEi.oüPiA (ViEiLL., ill Bull. Soc. Luiu. de Normandie, X , 101). Synonyme de Symplocos.u u A s s E -P U N A is E . Noiii vulgaii’c de YAetœa Cimicifuga L. CHASSER (Forsk.) . Syiioiiyme de Justicia viridis. C H A S S E -R A G E . Noiii vulgairc du Lcpidiuin gramineum L amk. C H A ssE R A ü E . Syiioiiymc de Passerage.C H A S S E -T A U P E . Nom vulgaire du Datura Stramonium L. CHASSE-VACHES. Noiii viilgairo de Y Astragalus glycyphyllos L. C H A S S E -V E N IN . Nom Milgairc du Linaria vulgaris W.C H A S S I  S  ( U a l e c h . ) .  Nom arabe d u  Cistus monspeliensis{Uoi\\). C H A S T  ( R a u w o l f ) .  Noin syrien du Costus arabicus L .  CHASTEK. Nom larlarcdu Robiuia frutescens L. c iiA S T E N .E A  (DC., Pi'odr., 111,202; — N a ü d . ,  in  Ann. sc. 
nat., sér. 3, XVH l, 119). Synonyme de Axinœa Pav .



CHAS — 7G8 — CHATC H A S T E N A Y  (Vicloriiic cle). Née ùMarvis en 1770, a publié un 
Calendrier de Flore (3 vol. iii-8% Paris, 1802-1803).c u A S T O L O M A  ( L i n d l . ) .  Syiioiiyme de Chaidoloma BmoE.CTiAsuTU (Dalech . ,  Bory). Nom arabe de la Cuscute.CH A T A G N E . La Châtaigne, dans le centre de lu  France.c u A T A iü X E . Fru.it du Châtaignier. Ce m o t s’applique avec une épithète à quelques autres plantes. Ainsi on appelle :

C. cornue, C. d’eau, le Trapa natans L.C . d’Amérique, le Sloanea dentata L .
C. de cheval, le Marron d’Inde.
C. de la Martinique, la Châtaigne d’Amérique.
C. de la Trinité, le Carolinea insignis L . f . {Pachira).C. de mer ou Cœur de Saint-Thomas, les graines de VÉiitada 

scandens BEmn. {E. Gigalobium DC.).
C. de Para, la Châtaigne du Brésil.
C. de terre, le tubercule du Bunium Bulbocastan um (Carum) .
C. du Brésil, les graines ihiBerlholletia excelsa H. B. K.
C. du Malabar, les fruits de VÀrtocarpus integrifoUa L.C . marine, le fruit du Trapa natans L.
C. sativage, le Brabejum stellatum, au Gap de B.-Espérance.C IIA T A IG N IE U  {Castaiiea T ., Inst., 58-i, t. 352). Genre qui a donné son nom à la famille des Castanéacécs, dont il n’est qu’un type amoindri. Ses fleurs sont inonoïques et très-analogues à ccdles des Chênes, auxquels les Châtaigniers pouiTaient être réunis à titre de section. Les Heurs mâles ont un calice ordinai­rement composé de six folioles bisériées et G-20 étamines, sou-

Châtaignicr. -  Rameau ficrifère. Fleur mâle. Fleurs femelles.vent bisériées, k filets dressés, exserts et à anihères dont les deux loges, courtes et subglobuleuses, s’ouvrent par des fentes longitudinales et extrorses. Dans les fleurs femelles, réunies au nombre d’une à trois, à Fintérieur d’un involucre commun chargé de bractées et d’aiguillons, on trouve un réceptacle en forme de bouteille, dont les bords portent un calice pareil à celui des Heurs mâles et au fond duquel est logé un ovaire infère

à 3 ou à 4-6 loges plus ou moins complètes et renfermant dans leur angle interne deux ovules descendants, semblables â ceux des Quercus. Cet ovaire est surmonté d’un style divisé en autant de branches qu’il y a de loges. Les fruits sont secs (achaines) et enfermés en nombre variable dans l’involucre, dont la surface est abondamment garnie d’aiguillons ou de bractées de forme variable. A un moment donné, cet involucre, que M. H . Bâillon a montré être l’analogue d’un disque, s’ouvre en 2-4 valves.

Cliûtaigiiior. — Acliaiiics entiers et coupe luiigitudinale.Chaque achaine, appelé Châtaigne, renferme une seule graine qui contient un embryon dépourvu d’albumen, à cotylédons charnus, sinués en dehors, féculents, et à radicule supére. Ce sont des arbres à feuilles alternes, penninerves, entières ou den­tées et accompagnées de petites stipules latérales et fugaces. Leurs Heurs sont disposées en chatons, les mâles pendants, caducs et placés dans l’aisselle des feuilles inférieures, les femelles por­tant quelques fleurs mâles à leur partie supérieure, situés dans l’aisselle des feuilles supérieures ou à l’extrémité des rameaux. Eu y réunissant, à titre de sections, les Castanopsis Boíí et les 
Callœocarpus Miq . ,  ce genre comprend dix-sept ou dix-huit espèces, de l ’hémisphère boréal des deux mondes et des régions chaudes de l’Asie. Ces plantes, qui présentent une organisation si semblable à celle des Chênes, en ont aussi les propriétés astrin­gentes. Le Châtaignier commun {C.m lgarishm n  — C. resea (,Î.ERT>-.) de notre pays, et le C. pumila Mil l . ,  de FAmérique

ClJiilaignior. Itillorcsconcc fcindic. Flciir femoile et coiipc loiijiiudinalo. GliàUiiginj.boréale, qu’on regarde comme une espèce différente du premier, ont le liber employé comme antidysentérique, Finvolucre des fruits comme tinctorial, c tl’écorce pour tanner les peaux et faire de Feiicre. Leur bois a une très-grande valeur. Leurs fruits appelés Châtaignes, mais plus connus sous le nom de Marrons’ sont alimentaires, et entrent â ce titre dans un grand nombre de préparations culinaires. Les mômes propriétés résident



CHAT — 70‘J — CHAUdans beaucoup d’aufres espèces de Java et de ITiide, telles que les C.javaiiica Hl . ,  argentea Hl . ,  indica Roxb . Le C. chrym- 
phylla Hook. ,  de la Californie, possède également des fruits comestibles. (Voy. H. Bn , Hist, des pL, V I, 230, 250, 257, lig. 188-19G; in Compì, rend. Assoc, franç. [1875], 756.) [T.]C H A T A IG N IE R  d ’a m é r i q u e .  Nom du Cupanio, americana L.C H A T A IG N IE R  D E  L A  C O T E  d ’ e s p a g n e .  Le Püchira insignis.C H A T A IG N IE R  D E  L A  G U Y A N E . Nom du Paciiiva princcps L.C H A T A IG N IE R  D E  S A IN T -D O M IN G U E , D E S  A N T IL L E S . Noill vul­gaire du Cupania americana h.CHATAIGNIER DU BRÉSIL. Nom dii BerthoUctia excelsa II. B . K.C H A T A iR E . Synonyme de Cataire {Nepeta Cataria L .).

c i i A T T A i i - P A T . Nom, au pays d’Assam, du Licucda peltata. c u A T T A i- R E N A Y . Noui, à la côtc de Coromandel, des Iledyotis et d’un Trianîhema indéterminé. c i i A T Y N G , C U A L L . Noms tartares ( B o r y )  d u  Bouleau blanc. C H A ü B A R D  (Louis Anastase). Né à Agen en 1785, mort ii Paris en 1854, géologue et botaniste, est connu par sa partici­pation à la Flore agenaise de Saint-Amans et par la Flore du 
Péloponèse qu’il écrivit en partie avec Bory de Saint-Vincent. Il résida longtemps à Toulouse, où il rédigea te BuUetÍ7i de nou­
veaux gisements en France de botanique : c’est la partie bota­nique du Bulletin d'histoire naturelle de France, édité à Paris parNérée Boubée. Ce recueil, non mentionné par Prilzel, était

Chàlaigiilers de l'Eiiia.cii.vTALiiuic. Nom mexicain vulgaire du Cassia sylvestris. CHATE (Dalecii.). Noiu ai'abc du Pastel (Isatis tinc- iorinL .). Désigne aussi une espèce deConcomhre.CHATELAIN (Jean-.Iac([Ufis). A publié. : Spedmen 
inaugurale de Corallorrhiza (Bâle, I7(î0, in-4o).CII.VTELA N IA  (N e c k . , ., 1, 53). Synonyme de
Toi pis Ah A:is. (Cass. ,  Dict., VHI, 215).ciiATETii, ciHTisA, iTiCA (Dalech .) . Nouis arabc.s de VAslragalus Tragacaniha L. (ou espèce voisine). CHATiACELLA. Notu du Bidcus nivcu L. (Bory). CHATiAKELi.A. Orthographe vicieuse pour Chakiella.CH.ATIM, CH.VTIME (DaLECII. ,  CX BoRy).Noms arabes d(‘ la Guimauve.ciiAiAJE/jcH i Ment/..). Nom arabe de.'̂
Tamarix (Bory, Dict., l l l , 507).cHATMiE (Forsk .). Noiii arabe de VAl- 
thœa fidfolia Cav .

iMXToy (Amentum). Iniloroscence qui ne dilTère de l'épi que j>ar scs Heurs uni- sexuées et t\0M liermaphrodifcs.cHATsiR. Nom hébreu du Poireau com­mun (AlUum Pornnn L .).CHÂTRÉ (castralus). Se dit d'une fleur dont les étamines ont été supprimées jmur empêcher la fécondation du {>istil. [L .J

enrichi des portraits des naturalistes de l ’époque. Cliaubard avait laissé, à sa mort, un manuscrit de la Flore du bassin de la 
Garonne, et, par une de ses dispositions testamentaires, une somme de OOüO francs pour l'impression de celte Flore; mais ses héritiers, parents éloignés et riches, ont ohteiiu légalement de ne pas remplir sur ce point les intentions dernières du testa­teur. L ’iicrbier de Chaiihard a d'ailleurs fait l’objet d’uiic notiite de M. Piiel (in Hull. Soc. bot. F r ., V il, lUi)). (K. F. ] CHAURARDiA (Reigur. EiL., ill Bot. Zcit. [1852J, 671). Genre d’Orchidacées, de la tribu des Vandéos, créé pour une [)lanle. epiphyte de Surinam, le C. surinamense. M. Ueiehenbacli le ])lace près du genre Stenia L i.ndl. ,  dont il ne difl’érc (pie par le labelle non articulé avec le gynoslènie, cl cependant pourvu d'un pied rétréci. (Voy. Walt. ,  VI, 543.) [1̂ .]CHAUBE (G. Bauii.). Noiii dii Café d’Arabie, dans Uamvolf. CHAUDON, CHAUDRON. Noiiis Vulgaires du Narcissus Pseudo- 
Narcissus L ., dont la collerelle ressemble à un vase profond. CHAUEH. Nom arabe du Pécher.cnAULMOOGRA (Boxn.,/'7. Du/., 111,385). Synonyme do Gyuo- 
cardia R. Br . ,  genre du groupe des Bixacées-Pangiées.CHAUi-MooGRi. Noiii vei'iiaculaii’c imiien du Gynorardia odo- 
rata B. Br . {Chaulmoogra odoratn Uoxn.). ciiAULMooRGA. Orthographe vicieuse pour Chaulmoogra Bn. cnAUM.—  Voy. Cairin .CHAUME (Culmus). Nom donné aux tiges des Graminées, c’est-I. — y?



CHAU — 770 — CUE!à-dire à des axes cylindriques, offi'ant des nœuds assez écartés les uns des autres, renilés, cl desquels partent les feiiilles. [L.] ciiAUMETON (François-Pierre). Né à Cliouzé en 1775, mort à Paris en 1819, attaclié aux hôpitaux militaires, d’abord comme cliirurgien, puis comme pharmacien, vint se fixer à Paris, où il fut l ’un des piliicipaux collaborateurs du Dictionnaire des 
sciences médicales publié par Panckoucke, et le principal rédac­teur de la Flore médicale signée par Cliaumeton, Cliamberel et Poiret, et dont les dessins ont été faits par M'"'̂  Panckoucke et par Turpin. Cet ouvrage, médiocre malgré tant de collaborateurs, se compose de 8 volumes in-8° (Paris, 18U-I820). [E. F.] CIIAUSS1Í-TRAPE. Nom Vulgaire du Centaurea Calcitrapa L. CHAUVIN (François-Joseph). Né à Vire en 1797, s’occupa de la flore du Calvados avec Lonormand et de Brébisson, et se con­sacra surtout à la Cryptogamie. Son premier mémoire fut relatif aux Fougères du Calvados (5 janvier 18Ü5); on y trouve la description de VAthyrium scorpioideiim. Ses principaux tra­vaux concernent les Algues : Noie sur cinq Tlialassiopliyles 
inédites; Des collections d'Hydrophytes et de leur préparation (Caen, 1834); Recherches sur l'organisation, la fructification 

‘ et la classification de plusieurs genres d'Algues, auxquels fait suite son Essai d'une répartition des Polypiers calcifères de 
Lamouroux dans la classe des Algues (Caen, 1812). Cliauvin avait commencé avec Roberge et continué seul, aprèsÎa mort de celui-ci, la publication d’uii exsiccata important, les Algnesde la 
Normandie, dont sept cahiers ont paru. Après avoir été con­servateur des collections d’histoire naturelle de la ville de Caen, Chauvin venait d’être appelé à la chaire de botanique et de géologie ci-éée à la Faculté des sciences de cette ville, lors­qu'il succomba à une affection du cœur, en 1859. [E. F .]C.UAUVINIA (Bory, in Duperr. Voy., Bot., 205). Synonyme de 
Caulerpa Lamourx, d’après Harvey {Ind. gen. Alg., 12). [L.] cnAYANUEi.EE. Noiii Vulgaire du Boletus soloniensis Dubois. uüAVANNEsiA(A. DG., Pi'oUr.,\ll\, 444). Synon. de Urceola. CHAVAYEU, ('.HAYAVEII. Noiii, datis l ’Inde, de VOldenlandia 
umbellata, plante fréquemmeut employée à la teinture, etc.CHAVIUA (Miq. ,  Syst. Piper., 222, part.) Genre de Pipéra- cées, série des Pipérées, à fleurs cl fruits de Piper, se distin­guant par : anthères 2-4, extrorses, bivalves à la maturité. Arbrisseaux à aspect, à système fibro-vasculaire, à feuilles et inflorescence de Piper. On en connaît cinq espèces, qui habitent toutes l’Asie tropicale, l'Inde orientale, surtoiitles régions mon- tucuses du Silhet, tlu Kiiasia, du Sikkhim, de Java, des Molii- qiics. (Voy. H. Bn,//î,uî. des p l.. I ll , 473, 493, fig. 507.) [ L ]  UIIAWAEUNGAN, UHAWELUNGAN. — Voy. ChALUNGAN. ciiA-WGA. Arbre indéterminé delà Chine, et qui y est cultivé, d’après ce qu’on rapporte, pour rornement des jardins. UHAW-STICK. Nom anglais, du Gouania domingensis L. ciiAWUiAiüOüui. Synonyme de Chaulmoogri, Chaulmoogra. cü.AWüSTYN. Nom kalmouck du Brassica olerácea L.CHAYA. Rubiacées indéterminées, employées en teinture. CHAYAVEu. — Voy. Chavayer .CHA-YEU (Duhalde). Huile retirée par les Chinois d’un fruit (¡u’on croit être celui d’uii Thea (Bory, Diet., HI, 529).CHAYOTA (Jacq. ,  Amer., ed. pict., t. 215). Synonyme et sec­tion du genre Seehium P. Bn.CHAYOTE. Nom, à Cuba, du Sicyos edulis J acq. {Seehium edule). GHAYOTH.o. Noiii espagnol, au Mexique, des Calboa (Bory). CHAYii (De l .) [lisez 67mô’ (LECL.)].Nom aral)edel’Orge cultivée. CHAZAL1A. Orthographe vicieuse pour Chasalia.CHAZiR. Nom hébreu du Poireau.CHER EL-LEYL. Noiu aixibc dcs Belles-dc-imit {Nyclago). CHERENAH. Noiii hébrcii, croit-on, du Galbanum (?). ciiERET (Del .). Nom arabe de VAnethian graveolens (Peuce- 

danuin). Ses fruits s’appellent Chamar de montagne.cHiüHiT Ei.-GEREL {FenouU du désert). Nom arabe du Bubon 
tortuosum Desk.CHERETIRA. Noiii caiaibc des Cupania.CHERETs. Nom arabe de l’Aneth {Pcucedanum Anethum). CHÊuuLE. Nom d'une sorte de Mirobaluii (Terminalia).

CHECANI. —  Voy. ClIACANI.cuEccA-soccoNCHE. Noiu péruvien du Gardoquia incana. CHECK. Nom lapon des Striithiopteris.CHECKERED-DAFFODIL. Eti anglais, Ic Fritillarid Meleagris. ché- d ’e a c . Nom cocliincliinois d'un arbre indéterminé, qu’on croit être un Ilétre (?) et dont les fruits servent à extraire une huile pour l ’éclairage (Bory, Diet., I l l , 530).CHEDEK (plus littéralement, Iledeq). Nom hébreu ihi Prunus 
spinosa. Le sens littéral est jilutôl épine, piquant. Il est possible que ce nom ait été donné à d’autres arbustes épineux. [E . F .] CHÉDEK. Nom ancien de la Mélongènc et synonyme de CHEEK, CHECK. Noms hipons des Striithiopteris ^V. CHEESE-RENNET. Noni anglais du Galium, verum L. CHEF-CHOUF (De l .). Nom arabe de l'Aristida plumosa. CHEFE-ALLIMAR [Usez Kitsu el-liimav (Lecl.) , c’est-à-dire 
Melon d'dne). Nom arabe du Momordica Elateriim L .CHEiRA. Nom arabe de l’Absinthe.CHEIBAT EL-ADJOUZ. Noiii aiahc de la Mousse et du Lichen. CHEii.ANTHASTRUM (Fée , Geii. FU., 30, 149). Section du genre Myriopteris Fé e .C H E iL A N T H É E S . Sous-tribu des Polvpodiacées, caractérisée par la présence d’un indusium marginal recourbé vers le centre de la feuille et s’ouvrant par conséquent en dedans, ainsi que par les sporotlièces situés à rextréinilé des nervures. La sous-tribu des Cheilaiithécs comprend pour nous 15 genres : Ormopteris J .  
Syi. , OnocleaL., Plngiogyria Kze , Struthiopteris W ., Allosorus Bernu . ,  Synochlamys ¥ke, Adiantum L .,  Ochropteris J .  Sm., 
Pcllœa L k , Aleuritopteris F ée , Plafyloma J .  Sm. ,  Myriopteris Fé e , Cheilanthes Sw ., Adiantopsis F ée et Hypolepis Bernii. Les limites de ce groupe ont varié suivant les auteurs. [E . F.]' C H E IL A N T H E S  (Sw ., Sijii., 126, t. 3). Gciircde Fougères, type de la sous-tribu des Cheilanthées. Les Cheilanthes sont des Fougères herbacées, à fronde dressée, pinnée, à segments très- divisés, à lobules irréguliers, portant les sores à l ’extrémité de leurs nervilles libres et recouverts par un indusium rofléclii, mais non continu autour du lobule. Les frondes fertiles ne diffèrent pas par la forme de leurs lobes des frondes stériles. Ce genre comprend environ 25 espèces, qui habitent en général les parties élevées île la région tropicale. Un certain noml)re parviennent dans l’Amérique du Nord; le C. odora Sw. pénètre même jusque dans la région niéditerranéeime. [E. F .] c i i E iL A N T H iT E S  (GoEPP., Sijst. FU. foss., 229; Gatt. foss. 
Pflan:^., 1, 68). Synonyme de Sphenopteris A d . Br.cHEiL.vNTHOiDEs (ÜNG., Sijn .pl. fo.ss., 63; Cklor. protog., p. XL). Section du genre Sphenopteris Ad . Br .CHEiLARiA (A. Lin ., in Ann. sc. nal., sér. 2, V II, 123, 125 ; 
Pl. crypt. Ard., n. 254). Nom donné à des Champigiioiis-Pyré- nomycètes épiphylles. Les périllièces noirâtres, globuleux, exlrc- meinent petits, serrés les uns contre les autres, soulèvent l'épiderme des feuilles, sur lesqmdles ils forment des taches brimes; à l'intérieur de ces péritbèces est un nucléus blanc, ([iii devient grisâtre et passe à la maturité sans Jamais présenter de thèques. Les spores sont ovoïdes-oblongues, très-peülcs ; les périllièces leur livrent passage en s'ouvrant par une fente longi­tudinale. Ces Cliampignoiis, très-voisins ilui^cnrcLeptothyrium, ne seraient, d'après M. ïulasnc, que les pyenidos de divers 
Sligmatea {Sel. Fung. Carpol., t. H, p. 286). C’est en automne et en hiver qu’on les rencontre sur l’Erahlft, l ’Arbousier, le Lierre raïupaiilà terre, le Scirpus palustris (Lév . ,  environs de Paris), VUeracleum Sphnndylium, et aussi sur les feuilles de plusieurs plantes du Qiili (Mont.) . [De S .]CHEiLEM. Nom arabe dcPIvraie.CHEiLocARPUs. Orlliogiiiphe vicieuse pour Chilocarpus Bl . ciiEiLOcoci’A (Salisb. ,  Pi'odr., 412). Synon. de Plalylobiuin. cHEii.oDiscus (Tr i. ,  in Ann. sc. nat.,sév. 4, IX , 36). Syno­nyme de Pectis.cnEiLOLEPTON (FÉE, Acrost., 19 et 89; Gen. Filic., 57). Synonyme de Lomagramme.ciiEiLOPECTON. Orlliograplifi vicieuse pour (Bieiloplecton Fé e . CHEiLOPHLERiuM (Oi'iz). Noiii qui ii’a pas été adojité, proposé



CHEF — 771pour un Champignon hyménomycète. (Voy. Opiz et Gintl. ,  in Lotos, 1856.)GHEILOPLECTOX (Eée , 7® Móm., 33). Ne paraît pas séparable génériquement des Pellœa, dont il ne se distingue que par les nervures atteignant le repli iiulusiiforme de la marge. [E. F .] ciiEii.OPSis (Moq. ,  in Ann. sc. ??Y/i.,sér.l,XXVII,230).Genre d’Acanlliacées, tribu des Acanthées, caractérisé par sa corolle à tube court et à une seule lèvre quinquédentée, parce qu’aux trois dents de la supérieure se sont réunies les deux de rinfcrieure. Les étamines, presque didynames, ont des filets courts et strii- meux au-dessous des aiilhères, qui sont uniloculaires, ciliées et dressées. Ce sont des arbrisseaux à feuilles pinnatifides, épineu­ses et munies d’un pétiole auriculé à la base. Les fleurs, accom­pagnées de larges bractées dentées-ciliées et de bractéoles lon­gues, étroites et peclinées, sont disposées en épis terminaux. On en connaît trois espèces, de l’Asie Mineure et de l ’Afrique tro­picale. MM. Bentham et Hooker {Gen.,11,1000, n. 44) ont réuni les C. S.MX Acanthus. (Voy. Nees , in D C. Prodr., X I, 272.) [T.] ciiKiLOPTEUis (Presl, Tent., 208). Section du genre 
mitis, d’après Presi, et comprenant les Grammüis Biliardieri, 
linearis et marginella Sw ., c’est-<à-dire les petites espèces de ce genre à fronde simple, à sporothèces unisériés de chaque còlè du mésonèvre. Toutes ces espèces ont été replacées par Mettenius dans le genre Pohjpodium. [E. F .] . ciiEiLOPTis (Fée). — Voy. Cheilopteris.(-.HEiLOs.v (Bl . ,  Bijdr., 513). Genre d’Eupliorbiacées, série des Jatrophées, et qui a donné son nom à la sous-tribu des Cheilosées. Les fleurs, dioïques et très-analogues à celles des 
Echinus, ont un calice subvalvaire ou légèrement imbriqué, des étamines en nombre indéfini, libres et insérées autour d’un gynécée rudimentaire. Leurs anthères ont des loges adnées, introrses et déhiscentes par des fentes. Les fleurs femelles ont un disque de dix glandes disposées sur deux séries alternes, et un ovaire à trois loges uniovulées, surmonté d'un style à trois branches bifides à leur extrémité stigmatifère. Le fruit est une capsule à exocarpe charnu et à graines arillées. Ce genre, qu’il faudra peul-ctre réunir aux Echinus, ne renferme qu’une seule espèce (C . montana Bl .), de Java, arbre à feuilles alternes et penuinerves et à fleurs axillaires, disposées en grappes de cymes. (Voy. Hist.despi., 'S, 110, 107; Eupliorbiac., 420). [T .] cjiKiLOSANDR.s. (Gr iff . ,  cx Lindl . ,  Veg.Kmjd. [1846], 072). Synonyme de Rhynchostechum B l .ciiEiLOSGYPHUs (CoRDA, ¡11 OpizBeiti'., l ; in Sturm Jungerm., II , It), 20, p. 35, t. 0). Synonyme de CMloscyphusDmoivr.ciiEiLosÉES {Cheiloseæ M. ahg. ,  in J)C. Prodr., XA’ , 11, 1033, 1122). Sous-tribu des Ilippomanécs, comprenant les genres 
Cheüosa Bl . et Cunuria II. Bn . Elle est caractérisée par des étamines insérées autour d’un gynécée rudimentaire, les exté­rieures alternes avec les divisions du calice, et un disipie, quand il existe, situé en de.dans de l’androcée. Pour M. Bâillon, cette tribu n’existe pas, les Clieilosa étant inséparables des Echinus 
{Uoltlera). [T.]ciim osop sis (M. ARG., in DC. P m /r., X V ,s . II, llüG ). Sec­tion du genre Trigonostcniou Bl .ciiEiLOTiiKGA (IIooK. F ., Gcu., II, 007). Genre de Monotro- pées, à calice formé de trois ou quatre folioles, oblongues- lancéolécs, distinctes à la liase. La corolle est formée de trois Ilútales dressés, à peu près égaux aux sépales, arron­dis au sommet, non développés en sac à la base, imbriqués dans la préiloraison. L’androcce est formé, de six étamines inclinées, à filets linéaires, pubescents, à anthères basifixes, linéaires, biloculaires, à déhiscence latérale. Il n’existe jias de disque. L’ovaire, est fusiforme, muni de six sillons, atténué en un style é|iais, hexagonal, terminé par un stigmate hémisjihériquc, piléiforme, obscurément divisé en six lobes. Les ovules sont nombreux dans chaque loge, insérés .sur trois placentas pariétaux éiiais. Le fruit est inconnu. On n'en connaît qu'une espèce, de Khasia, herbe glabre, dressée, à lige squameuse, simjdc ou deux ou trois fois ramifiée au sommet, à écailles pinnées, dressées, aiguës, entières. Les fleurs sont rougcfitres et

connées dans l’aisselle des feuilles supérieures. (Voy. B. IL , 
Gen., II, 008.) [L.]ciiEiLA'CTis (Ra fix . ,  lüJourn.phys., L X X X IX ,9 9 ). Section du genre Monarda, à lèvre supérieure de la corolle plus large, émarginée au sommet, à lèvre inférieure brièvement 3-lobée, à lobe médian plus large; verticillastresplus petits et plus nom­breux que dans les Ditmonari/«; étamines plus courtes que la corolle ou presque aussi longues (Bexth . ,  Lftôîrti., .725; in DC. 
Prodr.,W l, 302). MM. Benlhara et Ilooker {Gen., II, 1198) font des Cheilyctis une section du genre Monarda L . [S.] cuEixiODYNAMis (Dio.sc.). Nom du PolemoniuM cœruleum L . CHEiR (Diosc., ex Bory). Nom du Dipsacus fullonum L . ciiEiRABExiA (Lixd l-, FoL orcli., 21 febr. 1853). Genre d'ür- chidacées,de la tribu des Validées. Le calice est formé de sépales herbacés, étalés, les latéraux adnés au pied prolongé de la colonne. Les pétales sont conformes; le labelle est indivis, plan, articulé avec le pied de la colonne, muni d’une ligne médiane élevée, et d'une lame intermarginale articulée. La colonne est courte, semi-cylindrique, mutique, munie d’un pied long et linéaire. Le stigmate est circulaire. L’aiithèni'e contient deux pollinies sessiles sur un caudicule ovale. On n’en connaît qu’une seule espèce, le C. cuspidata Lixd l . ,  qui est une herbe épi- phyte de la Guyane, acaule, à feuilles membraneuses, nerviées, à pédoncules floraux filiformes, paiiciflores, en partie engaînés, à fleurs petites et herbacées. (Voy. AValp ., Ann., V I, 543.)[L .] ciiEiRADOPLECTRUM (AViTTST.). Syuou. de Cliœradoplectron. CHEIRANTiiÉES. Scric dc Criicifères essentiellement caractéri­sée par une silicjue déhiscente suivant la longueur. Elle a pour tvpe le genre Cheiranthus et peut se subdiviser en trois sous- séries : 1° Araridinées, caractérisées par la direction accom- bante des cotylédons sur la radicule, celle-ci étant recourbée et appliquée sur la commissure des cotylédons. Elle comprend 20 genres : Cheiranthus, Atelaiilhera, Nasturtinm, Barbarea, 
Arabis, Streptanthus, Cardamine,Dnjopetalum, Macropodium, 
Leavemcorthia, Loxoslemon, Morettia, ISotoceras, Andrzejoirs- 
kia, Parolinia, Parrya, Cithareloma, Mattbiola, Lonchophora 
elAnastaXica. —  2“ Sisymbriées, caractérisées par un embryon à cotylédons incombants, la radicule se repliant contre la face extérieure d’un des cotylédons, qui sont droits, j)lus ou moins repliés sur eux-mêmes en travers et non en long. Elle com­prend 21 genres : Sisymbrium, Conringia, Erysimum, Por- 
phyrocodon, Smelowshia, Zerdana, Cliristolea, Greggia, Syre- 
nia, Pachypodium, Stanleya, Warea, Streptoloma, Donto- 
stemon, Lepidosteinon, Malcolmia, îlesperis, Tetracme, 
Schizopetalon, IleliophUa et Chamira. — 3° Brassicixees, caractérisées par des cotylédons repliés sur eux-mèmes et sur la radicule. Elle comprcml 0 genres : Brassica, Eruca, Savignya, 
Eremodendron, licnophyton, Moricamlia. [l..]CHEiRANTiiEMÆ (Batsch, Tüb. üff., 82). S jii. de Crucifères.CHEiRAXTHERA (A. CüNN., iii Bot. Rcg., Il- 1719). Genre de Saxifragacées, série des Pittosporées, dont les fleurs, analogues

— ClIEI

déhiscentes par deux j)ores. L’ovaire, construit comme celui des Sollya et surmonté. <run style sui)iile, donne un fruit ovoïde, presque sec, indéhiscent, à graines nombreuses et subglübulciises. Ce soûl des arbustes ou des sous-arbrisseaux, à rameaux flexueux ou volubiles, à feuilles étroites, entièiaîs et il fleurs portées sur des pédoncules terminaux, solitaires ou jieu nombreux. On eu connaît quatre espèces, des régions extra- tropicales de l ’An.stralie. (Voy. Bextii. ,  Fl. austral., I, 127. —  II. Bn, Jfist. des pL, III, 305, 444.) [T.]CIIEIR-ANTIIERA ( E n u l . ,  515, n. 5307). Orthographevicieuse pour Cheirostemon II. B. c iiE iR A N T n o D K N K R o N . Sviioii. d c  Chirautliodendron L a r r e a t . C IIE IR A N T H O ID E .E  (Vent“, Tübl.. IH, 102). Sectioii de la fa­mille des Crucifères.c iiE iR .x N T iiL S  (L-, Geu., n. 815). Genre de Crucifères {Leu- 
coium T .), série des Cheiranlhées, sous-série des Arabidinées.



en El — 772 — CIIElIl offre les caractères suivants : Fleurs hermaphrodites, régulières, a réceptacle en cône surbaissé. Calice à 4 sépales libres, imbriqués alternativement, les deux latéraux bossus à la base. Corolle à quatre pétales libres, en croix, onguiculés, imbriqués dans la

Cheirantkus. — Rameau florifère.préfloraison. Six étamines tétradynames ; filets des étamines libres; anthères introrses, s’ouvrant par deux fentes longitudi­nales. Glandes du disque bypogyne ordinairement au nombre de

Cheiranthiis. — Flwir sans le pdrianllic. Diagramme. Pétale.Graine et coupe transversale. Embryon.deux, qui entourent la base des deux étamines plus courtes. Ovaire libre, allongé, surmonté d’un style court et d’un stigmate à deux lobes. Ovules en nombre indéterminé, descendants, cam- pylotropes, à funicules libres. Le fruit est une silique allongée.

comprimée ou vaguement tétragonale, offrant deux valves planes, à une seule nervure et une fausse-cloison membraneuse. Graines en nombre indéterminé, sur un seul rang, campylotropes ; em­bryon charnu, parfois coloré, à cotylédons accombants ou plus rarement incombants ou obliques. Sous-arbrisseaux ou herbes, ordinairement vivaces, pubescentes, à poils bifides, à feuilles alternes, oblongues ou linéaires, entières ou dentées, à fleurs disposées eu grappes terminales. Ils habitent les parties tem-

Cheii’anthus. — Fleur entière et coupe longitudinale.pérées de l ’Europe, le nord de l’Afrique, de l ’Asie et de l’Amé­rique. Les Giroflées sont cultivées comme plantes d’ornement. La plus remarquable est la Giroflée jaune ou Rameau d'or (C. 
Cheiri L .), qui pousse sur les vieux murs et qui par la culture donne de belles variétés. (Yoy. II. Bn, Hist, des p L ,lU , 181, fig. 191-200.) [L.]ciiEiRANTCS (Al l .). Orthographe vicieuse pour Cheiranthus. ciiEiRi (Adans. ,  Fam. des pL, II, 418). Section du genre 
Cheiranthus L . C’est d’ailleurs le nom ancien de la Giroflée.ciiEiRiNiA (Lin k , Enum., I I ,  170). Genre propose pour 
VErysimum cheiranthoides L . _ ciiEiRisANTHERA (Ilort.). Synonyme de Heppieîla Hegel. (•.iiEiROGLOssA (pRKSL, Suppl. Plerid.y 316). Genre établi pour 
VOphioglossum palmatum, et qui ne paraît pas fondé sur des caractères suffisants pour être conservé. Le Cassiopteris Karst . eu est synonyme. (Voy. Metten. ,  Fil. Hort. Lips., 120.) [E. F .]  ciiEiRoiDEs (DG., Prodr., 1,130). Sect, du g. Cheiranthus L . ciiEiROLÆNA (Benth . ,  Geii., I ,  222, n. IG). Genre deMalva- cées, série des Dombeyées, dont le calice écailleux sur sa face externe est jiartit, à cinq divisions valvaires. Les pétales, au nombre de cinq, sont plans, larges, tordus et légèrement unis entre eux ainsi ({u’avec la colonne androcéeniie. Celle-ci porto 15-20 étamines, à anthères biloculaires, exLrorses et déhisccnte.s par des fentes longitudinales. Cinq, plus intérieures et alterni- pélales, sont pluslongues, tandis que cim{ autres, opposilipétales, sont transformées en une laine pétaloïde. L’ovaire, à cinq loges 2 -oc-ovulées, est sessile et surmonté de cinq styles plus ou moins réunis en colonne et légèrement dilatés à leur extrémité stigma- tique. Le fruit, accompagné du calice persistant, est une capsule à cinq loges, loculicides et 1-ü-spermes. Les graines sont albu­minées et ont un embryon charnu, à cotylédons plisses et bipartils. On en connaît une espèce {C. linearis Benth.) , de file  Maurice, d’après M. BeiUliam, quoique les échantillons conservés chez nous proviennent (?) de Madagascar. C’est un sous-arbrisseau îi feuilles alternes, linéaires, entières, écailleuses eu dessous et munies de stipules iiuéaires-subuiées. Les fleurs, accompa­gnées d’un calicule de trois bractées, incisées-digitées ou sub- jiinnées-trifides, sont réunies par deux ou trois en petites cymes dont l ’ensemble forme des grappes pédonculées, axillaires et terminales. (Voy. H. Bn, Hist, des p l., IV , 126.) [ ï .]  cuEiROLEPiDiiM (Boiss., ¡H DC. Pvodr., X V , s. II, 70). Sec­tion du genre Euphorbia L.ciiEiROLEi’is (Boiss., Diayn.pl. or., X , lOG). Synonyme de 

Seridia, section du genre Centuurea L.ciiEiROLOMA (F. Muell. ,  iu Liiinœa, X X V , 401). Section du genre Calotis, à aigrette d’arêtes oo, inégales, alternes avec des soies ou des écailles très-courtes; ligules presque égales à l’invo- lucre. Fleurs du disque fertiles. (B. IL , Gen., II, 267 ) fS . )



CHEI 773 CHELciiEiROLOPnus (Cass. ,  Diet., I, 250). Synonyme de Seridia, section dll genre Centeturea L.ciiEiROMYCEs (Berk el . et CuRT.). Gcnro anormal, comme les 
Epicoccum on\es Coî'emium, originaire de l’Amérique du Nord. Le C. stellatus, la seule espèce connue, présente une touffe de filaments courts et dressés donnant naissance à des spores digi- tées. (Voy. Berk el ., întrod. to Crypt. Bot., 313, fig. 70.) [De S .] CHEiROPLEURiA (Pre sl , Epini., 189). Genre de Fougères, sous-tribu des Acrostichées, caractérisé par des nervilles ana­stomosées dans toute l’étendue du limbe, des segments tous fertiles, des aréoles appendiculées et des nervures primaires saillantes, palmatifides. Ce genre ne contient que deux espèces de Java, dont la fronde stérile est semilunaire,bilobée; la fronde fertile est plus petite et linéaire-lancéolée. [E. F .]ciiEiROPSis (DG., Prodr., I, 2). Section du genre Clematis, à fleurs entourées d’un involucre diphylle, avec un périanthe indiipliqué, et des acliaines surmontés d’un style barbu. C’est un genre distinct pour M. Spacli {Suit, à Buffon, "VU, 257). [T.] cuEiROPSis (C. A . Me y . ,  \iiLedeb. Fl. ait., III, 153). Syno­nyme de Cheirinia L in k .CHEiROSPORA (MouG., cx Fr . ,  PI. Iiom., 305; Simm. veg. 
Scand., II , 508). Synonyme de Stilbospora B e r s .ciiEiROSTEMON (II. B ., PL  œquiii., I, 81, t. 24). Synonyme de Chirantliodendron L arreat.CHEiROSTEMONEÆ {Heicub., Ilandb., 295; iVow., 203). Groupe formé pour le genre Cheirostemoii (Chiranthodendron). ciiEiROSTEMUM ;Steud.) . Svnon. de Chiranthodendron L.kbk. ciiEiROSTYLis (Bl . ,  Bîjdr., 413, fig. 1(5). Genre d’Orchida- cées, tribu des Néottiées. Le périgone est bilabié, à folioles extérieures connees à la base en un tube véntru, les intérieures égales. Le labelle est beaucoup plus grand, profondément bilobé, étalé. La colonne est courte, terminée par un long rostre émargiiié. L ’anthère est intramarginale, biloculaire, à loges bilo- cellées, contenant deux pollinies bilolîées, à caiidicule commun un peu épais. On n’en connaît qu’ une espèce, petite herbe de Java, à lige trifoliée, à feuilles lancéolées, nerviées, membra­neuses, à fleurs en épis munis à la j)ase de deux ou trois brac­tées, sessiles, blanches. (Endl. ,  Gen., n. 1571.) [L]. ciiEiRuai. — Voy. CiiEiRt.ciiEisAR, ciiEiSARAN (UuMPii.). Noius arabes du Calnmm 
pelræns L our.ciiEKEN (Feu ill . ,  0/îs. ,I I I ,  45, t. 32). Nom donné à un Eu­
genia (lu Chili, employé dans le pays comme astringent.ciiELAPA, CELAPA (G. Bauil). Noms (?) du Convolvulus Jalapa. (:nEU).iEM. Nom arabe de la Rave.CIIEIÆPTERIS (CoRRA, F/. Yorw., 70). —  Voy. Caulopteris. ciiÉi.inoi.NE. — Voy. CiiELiDONiuM. La Chélidoine cornue est le Glauciitm flavum DG. La petite CliiHidoine est le Uanunculus 
Ficaria L . Les anciens, notamment Fuchs, donnaient aussi ce nom au Populago, qui fleurit au retour des hirondelles.ciiEUDOMA (Koch, Syn., 44; edit. 2, 48). Section du genre 
Cardamine, (îomprenant le C. trifolia L.ciiÉLiDONiACÉES {CheUdoniaceœ l\Eicm., in Mœs.sl. lïandb., I, p. Lviii). Groupe de Papavéracées(genres ilypecoum, Chelido- 
nium, Glauciitm, Bœmeria, Sanguinaria clBocconia).ciiÉuDOMÉKs {Clielidonieœ Reichb. ,  liandb., 204). Subdi­vision des Papavéracées.ciiÉLiDOMNÉES {ChelidonincŒ S pach, Suit, à Buffon, VII, 0, 28). Groupe de Papavéracées, comprenant les genres Bœmeria, 
Glaucium et Chelidonimn. ciiKLiDONirM. Nom de la Bryone, à la Renaissance. CHKLiDONioi (T ., Inst., 231,1.110). Genre de Papavéracées, série des Papavérées, se distinguant par : Calice à 2 sépales. Corolle à 4 ])élales. Etamines en nombre indéfini. Ovaire unilo­culaire; style grêle, court, à peine dilaté au sommet; deux pla­centas mu-viformes, niultiovulés. Capsule linéaire, déhiscente en deux valves qui laissent les placentas à découvert. Herbes dres­sées, à suc jaune, rameuses, à feuilles alternes, disséquées, à fleurs en cymes ombelliformes. On admet plusieurs espèces, pro- bablement réductililes à une seule, qui habile l’Europe, l'Asie

tempérée et l’Amérique du Nord (voy. II. Bn, Ifist. des plant.. Ill, 110, 141, iig. 134-130). Le latex Jaune du C. niajus M i l l . passe pour guérir les verrues; on lui a attribué une action efficace

C.in.iiix lülicitèrcs.contre l’ictère, mais qui n’est nullement démontrée. Il est d’une àcreté très-prononcée. Ce suc contient, d’après Liebig, de la cludi- donine, de la chélérythrine et de l’acide chélidonique. [L.] ciiELiDOSPERMUM (Bl .,  M us. lugd.-bat., î, n. 11, 101). Sec- lioiidu genre Piltosporum, comprenant le P. simiatum.cnELiDüRüs (WiLLD., ex CoTiiEN, Disp. pl. meth., 4. — Gmel. ,  Syst. [1791], 105). Genre inconnu, de la triandrie, ciiE L iM O N T O M A  (Tabern.em .) . Noin arabe de la Chélidoine. c u E L is c O T iiE C A . Oi tliographo vicieuse pour Obeliskotheca V. c i iE L iu s iA  ( S c i i .  nu*., in Flora, I, Jnîellbl., 20; in Schinip. 
It. abyss., sect. 1, n. 31, 380). Synonyme de Gymnanlhc- 
nium Cass. (Voy. AYa lp . ,  Rep., II, 948.) c iiE L L Æ . Orthographe vicieuse pour Khoiilla. c i iE - L O . Nom chinois delà Coriandre cultivée. ciiELO D O M O N TO M A  (Dalech .). Syiionymc de Chelimnnlonia Tabernæm. (Bory, Diet., I ll , 537).ciiELONANTiiEUA (Bl ., Bijdi\, 382). Gcni’c d’Orcliidacées, tribu des Validées. Le piirigone est étalé; scs folioles exU*- rieures sont ovales ou oblongues; scs folioles intérieure.s sont linéaires. Le labelle est articulé avec la base de la colonne, émarginé, muni de chaque coté d’une dent inflécitie. La colonne est dressée, pélaloïde; elle porte rantlière au-dessous de son sommet. L ’anthère est liiloculaire, déhi.scenle transversalement par ipiatre valves ; elle contient (piatre pollinies hémisphéritjues, creuses, fixées à la giamlule par doux caudicules filiformes. Ce sont des herbes épiplivtes, à pseudobnlbes, à pliisieurs Heurs disliijues, munies de iiractées. Pour Lindley (voy. Bot. Beg., t, 8G8. — Wa ll .,/ V . as.rar., t. 38,53, 54,218),lesLV/c/o»«»- 
tliera ne constituent qu’une section du genre Cœlogyne Li .m il ., à labelle trilobé, à colonne dilatée au sommet et à ])ollini(*s libres. (Voy. E n d l . ,  Gen., n. 1317.) [L .] ciiELONANTHus (Griser .; Gcu. Ci spcc. Gciit., 180; in D(L 
Prodr., IX , 75). Section du genre Lisiantlins Arm..ciiKLONE, ciiELONioN. Noius aucioiis (lit Licrro grimjiant. ciiELONK (T ., in .-ici. Acad. par. [I70ü], 85, l. 3). Gema» de Scrofulariacées, ijui a donné son nom à la tribu des Chélonées, et dans laquelle il se distingue par un calice quinquéparlit, une corolle tubuleuse, allongée et ventrue, à lèvre inférieure, trilobée et étalée, une cimjuième étamine stérile, une capsule septicide cl des graines ailées. Ce sont des herlies élevées, glabres ou pubérulentcs, à feuilles opposées, serrées, et à fleurs réunies en



CHEL — 774 — CHENglomérules axillaires et terminaux. On en connaît deux ou trois espèces, de rAmérique boréale. Elles sont quelquefois cultivées dans nos jardins. (Voy. B. IL , Gen., II, 940, n. 118.) [T.] 
£\m-Lo^i.^ÿ.{Chdoneœ]).iio: ,̂\\\E(lmh. New P h il Journ.,W \, 113). Tribu des Scrofiilariacées, caractérisée par: Feuilles oppo­sées ou rarement toutes alternes. Fleurs réunies en cymes com­posées, quelquefois uniflores. Corolle tubuleuse, ni bossue, ni éperonnée, à lèvre postérieure extérieure. Androcée à quatre ou rarement deux étamines parfaites ; anthères à loges distinctes ou conlluentes au sommet, avec presque constamment une cinquième étamine rudimentaire. Fruit rarement bacciforme, mais plus ordinairement capsulaire, à deux ou quatre valves. Elle comprend vingt-six genres : Phygelius, Halleria, Teedia, 

FreyVmia , Anastrabe , Ixianthes, Bowkcria, Scrofularia, 
Bmndisia, Wighüa, Paulownia, lirookea, Cheîoue, PenMemon, 
RusseUa, Gomara, Collinsia, Tonella, Chionophila, Tetranema, 
Uroskinnera, Berendtia, Hemkhama, Leucocarpus, Denna- 
tocalyx cl Synapsis. (Voy. B. II .. Gen., II, 917.) [T .]CIIEI.OMKÆ (Ueichb . ,  Nom., 110). Synonyme de Chélonées. cnELONiUM (Diosc.). Nom (Bory) du Cyclamen europimm L. ciiFXOXOPsi.s (JIiQ., ill Ann. Mus. lugd.-bat., II , 111). Genre de Labiées, tribu des Stachydées, sous-tribu des Mélittées, dont le calice, membraneux et campaiiulé, se termine par cinq dents formant à. peine deux lèvres. La corolle, longuement exscrte, dilatée dès la base et légèrement incurvée, est divisée en deux lèvres larges et courtes : la supérieure, dressée et bilide; l’inférieure, large, trifide et subétalée. Les étamines, didynaraes et rapprodxées par paires sous la lèvre supérieure de la corolle, ont des antlières à loges divari(piées et ciliées. Les acliaines, examinés avant leur maturité complète, sont comprimés par le dos et prolongés au sommet en une aile oblique. On en connaît une espèce, du Japon, lierbe musquée, à rhizome ligneux, à feuilles dentées, à belles fleurs, disposées en faux-verticilles de "2-10. (Voy. B. IL , Gen., II , 1204, n. 891.) [T.]( - .( lE L o s p o iu jM  ( D e c x e ,  ¡11 Atiu. SC. iiut., sér. 2, XV1IÍ, 125). Section du genreÀniphiroahMiovnK, àarticles obeordés et por­tant les cyslocarpes sur leur bord supérieur. [L .] r.HEi.PUTTA. Nom donné par les Bengalais au Wallichia ca- 
ryoioides (Mart . ,  Hist. nat. Palm.. III, 189). Ils donnent encore à cette espèce les noms de Cliilpata ci BhelpuUa. [L .]CKKI.TA. Nom vulgaire, dans ITnde, du Dillenia speciosa L. cHE-T.i'M (Lour.) . Nom clnnois du Rhamnus linealus L. r.iii;MAM (De u liæ ). Nom arabe du Cucumis Dudaim L . ciiExns. Nom égyptien du Panai.s {Pastinaca sativa L .). CHEX1ISES. Synonyme, dans quebpies vieux ouvrages français, du terme Indmie(Induvies). désignant les parties de la Ibuirqiii persistent pendant la maturité du fruit et s’accroissent plus ou moins autour de lui. [L.]CHEMMAM. Nom arabe du Cucumis Dudaim L. ciiEMMEiA (Scop. ,  lutrod., 130).Synon. de Rouhamon knnh. CHEMXITZ (Johann). Médecin à Braunschweig, né et mort dans cette ville (lülO-1651), a publié : Index plantàrumcircaBnms- 
wigam.... nascentium, cum appendice, etc. (1042, in-4").CIIEMMTZIA (D o n e ,  in Ann. sc. nat., sér. 2, XVÍÍ, 328; in 
Flora [1^43], 93). Synonyme de Ahnfeldtiai. A g . |L .]CIIEMMTZIA (Endl. ,  Gcu. ,  Suppl. Il, 17). Scclion du genre 
Caulerpa L amourx, à rameaux étalés de tous côtés, pellés." [L .] ciiENAR. Arbre indéterminé, cultivé en Perse dans les jardins. cuEXAiU). Un des noms du Clièiievis.CIIENARDE. Nom vulgaire du Colchicum autumnale L. CHENCHE. Nom vulgaire, à Quito, d'après Humboldt et Bon- plainl, du Coriaria thymifoliaW. \\.\{.CHENCHELCOMA. Nom,au Péi'ou, du Salvia oppositifolia Pav . ciiENDANA (Marsd .) . Nom, à Sumatra, d’un Santal odorant. CHENDANUM. Eli téliiiga, le Santal blanc.CHÊNE (QuercusT., /«sL,582, t. 349). Genre de Castanéacées, qui a donné son nom à la série des Quercinées, dont il est le type le jilus cprnplet. Ses fleurs sont apétales, monoïques ou ra­rement dioiques. Les mâles ont un calice à 3-8 divisions plus ou moins profondes et des étamines en nombre égal, double ou

triple de celui des divisions du calice, auxquelles elles peuven être alternes ou superposées. Centrales ou insérées autour d’un gynécée rudimentaire, elles ont des filets grêles et des anthères bilociilaires, extrorses et déhiscentes par deux fentes longitudi­nales. La fleur femelle a un réceptacle en forme de gourde dont

Cluhie. — Tronc.la cavité est occupée par un ovaire infère, tandis que les lioriis donnent insertion à un calice supere, à 3-8 divisions, qiK'hjue- fois bisériées. Cet ovaire, surmonté de trois styles de forme variable, possède ordinairement trois loges plus on moins complètes et renfermant, dans leur angle interne, deux ovules

ClH^nc. — Fleurs femelles. Boiirgfîon. FUnirs mâles.collatéraux, descendants, anatropes ou à peu près, avec le micro- pyle eu haut et en dehors. Le fruit, entouré plus ou moins coin- plétenient d'une cupule qui existait déjà autour de fovaire, est connu sous le nom de gkmd. C’est un acliaine, présentant à sa base une large cicatrice circulaire, et à son sommet les débris



CIIEN — 775 GIIEN(lu style. Il contient ordinairement une seule graine, accompa­gnée, en un point varialile de sa hauteur, de cinq autres, stih'iles et riulitnentaires. Elle retifernio sous ses téguments un gros em­bryon ciianiu, dépourvu d’albumeu, à cotylédons jilan-convexcs et à radicule supère. Ce sont des arbres ou des arlmstcs, à feuilles alternes, persistantes ou ne tombant que pendant l’iiiver et accompagnées de petites stipules latérales et caduques. Leurs inflorescences, ordinairement unisexuées et formant îles chatons, avaient fait placer ces plantes dans ce qu’on appelait autrefois la famille des Amentacées. Les chatons mâles, souvent pendants, ont lin axe grêle et desbractées alternes à l’ais­selle desquelles se trou­vent des fleurs solitaires ou réunies en glomé- rules. Le chaton femelle, ordinairement plus épais et plus rigide, ne porte qu’une à trois fleurs. On a décrit plus de quatre cents espèces de Chênes, nombre beaucouji trop considérable et qu’il fau- dra réduire au moins d’un tiers. On les ren­contre dans toutes les contrées de riiémisphère lioréal des deux mondes et même qnel({uefois dans les régions tropi­cales. Les Cliênes sont des arbres éminemment utiles, et c'est à peine s’il est nécessaire de par­ler des nombreux usages de leur bois, à la fois so­lide, résistant, durable et susceptible de prendre un beau poli ; ce qui le fait rechercher jiour les constructions et l'ébé- nisterie. Aussi ne faut-il ¡ms s’étonner de les ren­contrer à chaque instant dans nos forêts. L ’espèce la plus coininunc aux environs de Paris est le 
Chêne rouvre {Q. Ro- 
bur L .), dont on connaît deux variétés : 1 une à fleurs femeUesetà fruits sessiles {Q. sessUiflora Maiityn), encore appe­lée Chêne à i/rappes, 
Chêne rouge ou Chêne 
mâle, Jloure, liouva et

bout des Arabes. On trouve également des glands doux sur les Cliônes-liéges. Ceux-ci sont au nombre de deux : le Q. Súber et 
Q. occidentalis .1. G.\y, qui se distinguent Pun de l’autre par le temps (ju’ils emploient à mûrir leurs fruits : la maturation ayant lieu dans l’année même pour le dernier et dans la deuxième année poui' le premier. Leur écorce, qui dans le jeune âge no présentait rien de spécial, prend, dans lu suite, un très-grand développement, dû à l’accroissement excessif que subit la zone appelée subéreuse, et qui, cha(¡iie année aussi, s’augmente d’une nouvelle couche, séparée des précédentes par une zone de péri-derme plus foncé. Au

Clii-'iic. — J ’ort.
Roble; et l'autre à fruits pédonciilés ((L pedunculata Enn.), et ([u'on nomme aussi Chêne blanc, Chêne femelle, (Iravelin. Son écorce, très-riche eu principes a.striiigenl.s, surtout en tannin, est ex|doitée avec soin, lor.s de rabalage. L'industrie en retire le tannin et l ’emploie à la préparation d(‘s peaux. C’est elle qui, sémlu'm et riHluitc (Ui poudre., coii.slitue le tan. En médecine, elle est usitée comme Ionique, fébrifuge, etc. Les glands sontli'ès-richcs en fécule, mais elle y l'st mélangée d'une substance Iclhunent âpre et tellement difficile à séparer, qu’on ne ¡u'ut les faire servir qu'à la nourriture de certains animaux, princijmlement des porcs. D'autres Qiiercu  ̂ ont les fruits iialu- rellenieiil doux et sucrés : ce sont les Chênes à glands dolu. Les principaux dans l’Europe sont l’Yeuse {Q. Ue.i- L.) et le (J. Ral­
lóla. C’est ce dernier, a-t-on dit, qui sert à fal)ri(¡iier le Raca~

Ijoul de dix à quinze ans, 
011 commence à démus­
eler des plaques rectan­gulaires, verticales, de ce liège appelé mrf/c; on laisse au-dessous le liber et les ¡lortions profondes du parcncliynie cortical, (jui constituent le lard on mère. Ces parties jiroduiseiit à leur surface externe de nouvelles couches que l’on détache tous les sept on iiuii ans et qui forment le liège 
femelle, bien supérieur au précédent. Les Clié- nes-liéges serencoiUrent surtout dans les parties occidentales de l'Enrope méridionale cl de l’Afri- (¡ue septentrionale. Dans la région méditerra­néenne croit le Chêne au Kermè.s ((). coccifcra L.), sur Icijuel vil le Kermès animal. Celui-ci donne une substance tinctoriale si re(;hcrcliée autrefois dans l'imluslrie et ([ui faisait le fond de la fameuse Confection 
Alhermès. C’est sur une antre espèce médilerra- ué(‘imc, le (J. lusitanien L.imk', ¡dus connu sous le nom de (J. inferloria (niais le jn-einier nom a pour Jui l’antériori(é), encore ajipcié Chém' à la galle d’AJep, C. d(‘s Icinluriers, (|ue l’on ré­colte la Noix de g;dle du Levant, la ¡¡lus estimée (le toutes celles (¡ue l’onenqiloie en ihérapeuliqne et dans les arts. Cette galle se produit i[uand la lèincllc du Diplolepis Gallœ linetoriw, iii.scde hymé- iinptèrc, piM'ce de sa tarière les jeiim‘.< bourgeons dan.s lescpiels elle dépose ses nnifs. .Sous l’influence de cette piqûre, le bour­geon s’hvportrojiliic, .se goi'g(' de tannin cl de fécule qui servent à la nourriture du jeune insecte, depuis son éclosion de rin if jusqu’à ee qu'il eu sorte à l’état ¡larfail. D(“S galles ¡ilii.s on moins analogues, mais inférieures en qualité, se |iroduisent sur un certain nombre d'aulnis espèces, |»riiicipalemont .sur les Clièiies vei't et rouvre diimidi et do l’ouest de la France, le Chêne tauzin, les Q. Cerris L . ,  Innnilis Lamk, .Egilops L . ,  tauricola K o t .s c h . ,  

Vallonia KoTSc.ir..otc. Toutes ces galles servent à l ’extraction du tannin, à la préparation d’un grand nombre de inédieanients, de l'encre, des teintures, des peaux, etc. Beaucoup d’autres espèces,



CHEN — 77ü — CHENégalement riches en tannin, contiennent, en outre, une matière tinctoriale; les plus remar(|uables sont : en Amérique, le Quer­citron {Q. coccínea ‘Wangkn’), encore appelé Chêne jaune ou Chêne noir; le Chêne rouge (Q. rubra L .) , blanc (Q. alba L .),

cendré, !)icolore, etc.; en France, le Chêne de Dourgognc 
(Q. Cerris L .) , encore appelé Doucicr, Gland châtain, et en Orient, le Chêne \ élani {Q. L .) . Il faudrait encore paiderde plusieursaulresespèces, qnijouisscnt de propriétés analogues

(’ Initie. -•  I-'lcur feinollo et coit[ic loiigiludiiiiilc. Graiiie. Fruits.et ijiic l’industrie recherche pour leur bois, leurs écorces ou leurs glands. Citons encore la manne de Chêne, substance sucrée produite parlcss Q. Æ(jilops(iicoccifera. (Vov. DC., /hw /r.,XVI, sect. 2, II, G8;i; X Y Il, 320. — II. D.\, Ilik . des pL, VI, 227,248, 250, iig. 480-187; in Compt. vend. Assoc, franç., IV , 7G0, f. 12; in Adansonia, X II, 7.) [T .]("IIIÍNE AU KEUMÈs. Noiii Vulgaire du Quercus coccifera L. ciiÈMi imossE. Nom vulgaire du Quercus Toza Dose. ciiÈMi FEMELLE. Noiii vulgaire du Quercus racemosa L a m e . CH ÊN E  f r a n (;a i s . Nom, aux Antilles, du Terininatia liuceras. c h ê n e -g o m m e : . Nom vulgaire, a  la Nouvelle-Calédonie, de 
VAritlaslrum gummiferum Panch. (Spermolepis Ad. Dr.)CH ÊN E M A ïu N  (Quei'cus marinus). Nom ancien de ¡ilusieurs 
Fucus communs, notammenl des F . veskulosus et serratus L. CH ÊN E N O IR  d ’a .-h é r i q ü e . Noiii vulgairc du Bignonia Quercus. CHÊNE ( p e t i t - ) .  Nom vulgairc du Tcucrium Chamædrys L. CE iÈ N E A C, C H Ê N E T T E . Noiii vnlgaii'c (lu Teucrium Chamæ­
drys L ., du Veronica Chamædrys L. et du Dryas octopetala L. C H E N E L L E S . N o iii donné aux fruits du Prunus spinosa L. C H Ê N E T T E . —  Voy. C hi'N EAU .C H E N E u sE , CR E N E U SE . Noiiis vulg. (lu Lconurus Cardiaca L. C E iÈ N E vÉ . cHÈNKvis. Noms du fruit du Chanvre cultivé. c iiÊ N E V iÈ R E  R A T A R D E . Syiioiiyme de Chanvre bâtard.

C H É N E V IL L E , C H È N E V O T T E . Tige du Chanvrc dépouillée de son écorce, dont on fait des baguettes, des allumettes, etc. C U E N G O -V E R A G . Noiu du Millepertuis ( B o r y ,  B id ., I l l , 547). C H É N IE R . Nom vulgaire de.certains Champignons qui croissent sur le Chêne. Le Chénier ventru est VAgaricus fusipes B u l l . c iiE N iL L È R E , C H E N iL L E T T E . Svnonymes de Scorpiure. c iiE N iP s  (M e n t z e l ) .  Nom arabe du Cicer arietinum L . c n E N N A . Nom arabe du Cupressus sempervirens L. ciiE N N É  (prononcez Henné). Nom arabe des Lawsonia.C H EN O , K E N O . Noins arabcs du Carthamus lanatus L . C H EN O R O scoN  (M e n t z . ) .  Nom grec du Polentilla anserina L. C H E N O C A R P iA  ( R a f i n . ,  \w Ami. géu. SC. phys., VI, 87). Groupe comprenant les Chenocarpus et Uydrophyllax. c i i e n o c a r p u s ( N e c k . ) .  Synonyme (?) de Spermacoce L. C IIEN O LEA  ( T i i u n r . ,  jYoy. gen. pl. [1781], 9, et Dissert, 
academ., I , 10). Genre de Salsolacées, tribu des Caniphoros- inées, sous-tribu des Kochiées, se distinguant par : Fleurs ordi­nairement hermaphrodites. Calice urcéolé, 5-iide, ne devenant ni bacciforme, ni induré. Sous-arbrisseau décombant, couvert de duvet blanc; feuilles alternes, sessiles, charnues, semi-cylin­driques; fleurs axillaires, sessiles, très-petites, 2,3-gIoméru- lées. On en connaît une seule espèce, qui habite les Canaries. (Voy. M o q . ,  in DC. Prodr., X III, 129.) [L .] c i iE N O P L E ü R A ( R ic i i . ,e x  DC. Prodr., III, 197; Mèm., I, 83). Genre non admis de Mélastomacées. Synonyme de Miconia.c i i e n o p o d a l e s  ( L i n d l . ,  Nix. p l ,  24). Alliance végétale, comprenant les Amarantacées, Chénopodiées et Phytolaccacées. C lIÉ N O P O D E . —  Voy. C h e n o p o d i u m .c iiE N O P O D iA C É E s {Clwiopodiacsœ). Famille de plantes dont on a fait une tiûbu des Salsolacées (voy. Chénopodiées). [L.] CHENOPODiAsTRüM (MoQ., in DC. Prodv., X III, s. H, Gl). Section du genre Chenopodium T.CH ÉN O P O D IÉ ES {Chenopodicæ).. Tribu de Salsolacées-Cyclo- iobées, caractérisée par : Inflorescence normale. Fleurs ordi­nairement hermaplirodites, homomorphes. Péricarpe le plus souvent distinct. Graine à enveloppe double. Tige continue. Feuilles membraneuses, plus ou moins triangulaires-rliomboï- dales. Elle est divisée en deux sous-tribus ; Pétées ctPlitées. [L.] CIIEN O PO DIN A ( M o q . ,  in DC. Prodr., X III, 159). Genre de Salsolacées, sous-tribu des Scliobériées, à calice 5-paiiit, sans aile ni cornicule; nectaire annulaire ou nul. Herbes ou sous- arbrisseaux, glabres, à feuilles alternes, charnues, à fleurs axil­laires le plus souvent glomcrulées. On en connaît une vingtaine d’espèces, des rivages des mers et des déserts arides. [L.] CHEN OPODIUM  ( T ., lust., 50G, t. 288). Genre de Salsolacées, tribu des Chénopodiées, sous-tribu des Bolées, se distinguant par : Fleurs ordinairement hermaphrodites. Calice 5-, pins rare­ment 3,4 fide ou partit, devenant caréné ou couvert de côtes. Nectaire nul. Fruit enveloppé par le calice; péricarpe memhra- , lieux. Herbes ou très-rarement sous-arbrisseaux, couverts d’une poussière farineuse ou pubescciits-glanduleiix ; feuilles alternes ; fleurs petites, eu épis axillaires et terminaux ou eu simples glomérules. On en connaît une soixantaine d’espèces, qui habi­tent les régions tempérées des doux hémisphères (voy. M o q . ,  in/)C. Prodr., X I I I ,sect. H,G1). Uncertain nombre sont utiles. Le C. Potnjs L ., à feuilles péliolées, oblongues, profoiuléinent sinuées, à grappes axillaires courtes, velues, aphylles, est visqueux au toucher et d’une odeur agréable ; on l’emploie en infusion contre la toux, sous le nom vulgaire de Potrys. Le 

C. anthelminthicmn L. {Ansérine vermifuge), d’Amérique, jios- sède des fruits doués d’une forte odeur aromatique, employés aux Klals-Uuis, sous le nom vulgairc de Semeuses, comme aiitbelminlhiques. Le C. ambrosioides L ., du Mexique, a égale­ment des fruits anlhplmiiitliiijues; il exhale mie odeur forte cl agréable, et sc prend eu infusion, comme Ionique et stoma­chique, sous les noms (VAmbroisie ou Thé du Mexique. Le 
C. Quinoa W . est cultivé sous le nom de Quinoa dans toute l’Améri(|ue occidentale, à cause de scs semences amylacées, dont 
011 fait des potages. Le C. Vulcaria {Vulvaire) est une herbe de nos pays, à odeur très-prononcée de poisson pourri; on Fem-

1
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CIIEN —  /  /  ;  — CHEUj)loÍG en lavemenls et en fomentations comme anlihystérique. Chevalier et Lassaigne y avaientlrouvé du sous-carhonalo d’am- moiiiaque tout Ibnné. D’après Dessaigne, rammoiiiaque com­posée contenue dans cette plante n’est autre que la propylammine. Mike pense que cet alcaloïde exsude conslainmeiit des feuilles, et a décrit des glandes qu’il cotusidère comme les organes de séci'étion de ce corps (voy. Union pharniac. [1803], 180). Le 
C. Bonus-Jlenricus est un BlUum. [L.] ciiENOPUs (P l ik k ) . Nom ancien du Cltenopodiuin albuml.. ciiKNOHRiiiNüM. Ortliogixiplic vicicuse pour Chœnorrhinuvi. CHENUCE (Taiíern.) [proiioiicez (Lecl .) Klwunts(i]. Nom arabe de VAsphodelus ramosus L.EIIENUEELE. Nom v u lg a irc  de l'Eriophorum latifolium I I o p p e . EHEXLT. Synonyme de Chemut.EHEOüULA (\ ELL., Fl. fluM., IV , t. 1 iO). Genre non décrit. CHEPPO-NEEIUNGIE. Nom tamoul de Ylndigofera ennea- 

phylla L .ciEEPPu-TATAKU. Nom tcliiiga de VAsaruui europœum L . (V). CHEUAKEX. Nom javanais du Crotoii Tiglium L. EiiERAM BO LiEii. Sviionviiic dc CarainboUei'.CHEHAMEE. Nom portugais de VAverrhoa Carambola L. CIIERAMELA (lluM PH ., Ikrb. amboiu., VII, t. 33). Svuonyme de Cicca L. (Phyllanthus).ClIÉRAMEELE, CIIÉRAMEUER, CHÉREMHEI.LE, ClIÉUEMREr.UliR.Noms, aux colonies françaises, du Phyllanthus dislicha (Cicca). CIIÊRRACIIEM. —  Voy. C h ARBE.CIÍERRAS. — Voy. ClIO.S.ciiERRE. Nom vulgaire du Chanvre cultivé. La Cherbe sauvage . est le Galeopsis Ladanum L.CIIERIUN. Nom arabe du Cèdre et de l’Oxycèdrc.CKERROSA. — Voy. Copous. ciiEROEOLEK. Syuoiiyme de Cherk-folek.CUERDA. Nom barbaresque de VEryngiuni marithnum L. (-11ERECAIÍÜ. Nom donné par les Indiens Miichojeones à un Palmier, VOrbiguia phalerata Mart .CHEREM. Nom hébreu dc la Vigne.ClIÉHEMBEELE. —  V̂ oy. ClIÉRAMEELE.CHERE.MiA. Nom, aux îles Mascareignes, des Cheramcla. C H E R E P IIY L L O Í. Orthographe vicieuse pour Chærophylluni. CIIERERDRAMÜN (Diosc.). Nom (D a l e c i i .)  dcs Prêles.CHERES. Synonyme de Chorfi.CUEREA (Glus.) . Nom, en Hongrie, du Quercus Cerris L. CHÉRIE. Nom vulgairc du Grénûl (Uthospernium arvense L ) CHERIMOUA. —  Voy. ClIÉRIMOLIER.CHÉRIM OLIER. Ou désigne sous le nom de Chêrimolicr du 
Pérou, le Inut de ÏAnona Cherimolia M i e l . C’est une grosse baie globuleuse ou ovoïde, mamelonnée à la surface, qui est verdâtre; sa chair est blanche et pulpeuse, très-estimée’ Le suc exprimé et lermenlé, fournit une boisson douce, désignée aux Antilles sous le nom de Corossol, difficile à conserver ‘ car elle tourne très-rapidement à l ’aigre. Au Pérou, les fruits jeunes sont utilisés à cause de leur astringence contre la diarrhée et même contre la dysenterie. (Voy. A n o n a ,  C o r o s .s o e ) .  fL .I cHERiNA (C a s s . ,  Dict., VIII, 437). Synon. de Chœtmthera R. CH ERIS. Gomme-résine retirée, au Népaul, d’une plante nar­cotique, le Teca, qui est peut-être un Chanvre.cHERK-Eor.KK (arc-en~ciel). Nom égyptien, au Caire, du Con- 
rolvuhis cairicus et du Passiflom aenilea L.CHEREER. Médecin de lîâle, avait épousé la  tille unique de .Tean Raiihin. C’est à lui que l’on doit la publication posthume ie  Mlisloriœ plantarnm Prodromus ('iyon\m\, 1019, in-i").CHEREERIA (L ., 6’c« ., i l .  570). Scctioii du genre Arenaria a llcurs apétales, à glandes du disque staniinifère très-proémi­nentes, a fleurs presque toujours unisexuées. Herbe gazonnante de la région alpine d’Europe. (R. IL , C m .. I, I5 0 .)'|S .l CHERLERiE.E (HKicim., Nou)., 204). Groupc de Sabiiliuces comprenant les genres Siehera, Facchinia otChcrleria. D’après Eiullicher (Cm ., n. 5227, 8), M. Penzl fait des Cherleria nue section du genre M/A'/ne VVahlknr. ,  comprenant les espèces des Alpes européennes, disposées cm touffes sulfrutesceutes, cesjii-

tenses, à fleurs solitaires, hermaphrodites ou unisexuées, avec ou sanspétales, et à disque périgyne, muni de glandes distinctes et émai-ginées. C’est à cette section qu’appartient le genre 
Cherleria Ha ll , (llelv., n. 70, t. 1 ; Hisî., I , t. 21). CUERLERIOIDES (IÍOPPE, PL scL, 2). Syii. (?) de Cherleria L. CHERMASEL (Belon). Gulles du Tauiaiix orientalis F orsk. CHERMELLE, ciiERMELUER. Synoiiyme de Chcramclier. ciiEKMÈs. — Voy. Kerm ès.CHERMEsiNus. Qui offre la coloration rougeâtre du Kermès. CHEROCÜSMOS (Webr , Plnjt. cañar., I l , 199). Section du genre Scablosa.cuÉROLLE. Nom vulgaire du Vicia spicata (Bory). CIIERONJEE. Nom ¡lidien du Buchanania latifolia, dont on mange les fruits et les graines huileuses.CHEROOGOODY. Nom tauioul du Ventüago maderaspatana G.ertn. ,  dont l ’écorce est employée dans la teinture en rouge. cjiE-RüOT. Nom anglais de VÔldenlandia umbellata L. CHERüi’HYLLUM. Orthographe vicieuse pour Chœrophyllum. CHERRY. En anglais. Cerise. Le Cherry~bay tree est le Lau­rier-cerise.CHERRY-REPPER. Eu anglais, le Capsicum atimcum L. CHERRY-PIE. Nom vulgaire anglais des Héliotropes. CHERRY-TREE (Sw.). Nom anglais de VArdisia tinifolia, de 

VEhretia tinifolia et de VExocarpus cupressiformis. cHERü. Synonyme de Katon-tjeroe.ciiERüTSCii. Nom kamtchadale du Spiræa chamœdrifolia L. CUERVA [prouonemî (Le c l .) AVi/rotm-]. Nom uvAhe àn Ricinus 
coimminis L . et de VEuphorbia Lathyris L.CHERYi. Synonyme de Carvi. C’est aussi le nom du Sium Sisa- 
n m  L . et du S . latifolium. Le Chervi des marais est VOEnaullie 
fistulosa. Le Chervi faux est le Daucus silvestris. ciiERviL. Nom anglais du Cerfeuil.CHERVIELUM (Dodoens). Nom (lu SiuM Sisarum L . ciiERvis.-Nom vulgaire du Sium Sisarum L. CHERWENY-swoNCEK. Nom boliémieu du Millepertui.s. C1IESNEA (Scop., Introd., 339). Synon. de Carapichea Aurl. ciiESNECOPHORUS (.lohaiiues). Professeur à Upsal, ne dans la province de Ncriko en L581, mort à Upsal eu 1035, a publié une Disserlatio physica de planlis (Upsal, 1620) et d’autres mémoires qui n’ont plus d’autre intérêt que leur rareté. [E. F .] CIIESNEYA (Bertol. ,  Misc. l)ot., I, 17, l. 2). Genre proposé pour le Pimpinella eriocarpa Boiss.CHESNEY-A (Lindl. ,  iii Chesiiey Jt. ad Euphr., ex E nrl. ,  Gen., n. 0558). Section du genre Calophaca.ciiESNüN (C. G .). A publié une Statistique du département 
de l'Eure (Evreux, 1840), rédigée au point de vue botanique. CHESNiiT-TREE. Noiii anglais du ChâtaignicM* commun. ciiESNYA. Orthographe vicieuse pour Chesneya Lindl. ciiETA. —  Voy. Cuate .CHETÆA Í.Tacq.). Poui’ Ckætea. Synonyme (?) de Ayenia. CHETASTRUM (Neck . ,  Eleiii., I, II. 189). Synon. de Scabiosa. CHETCHiA (Bociion, cx Bory, Dict., in , 554). Composée (Hie- 
racium ?) indéterminée de Madagascar.CIIETE-AUIAMAR. — A’oy. KiTSA EL-IIIMAR.CHET-ETE. Synonyme tic Chale.CHETHMIE [prononcez (Lecl.) Khitmi]. — Voy. K etmie. ciiETHON. .losèphe dit positivement (Ant.jud., l il , 7, 2) que les Hébreux de son temps appellent le ian Chclhon. (ielte der­nière racine est pourtant celle qui a prévalu plus lard pour désigner le coton. (Voy. Bvssus et Brandes, Ueher den antiken 
Ñamen und die geographische Verbr. der Baumwoîle in Aller- 
i/iuni (5* Jahr. Ver. v. Freund d. Erdk. zu Leipzig). [E . F. | CHÉTOCHILE. Noiii fiMiiçais de.s Chadoehiliis. cHE-T.siEN-TSAo. Noiii cliiiiois dii Plünlago major L.CHETI M (Mentzel). Noiii égyptien du Plantago Psyllium L. CHEE-DELINE. Phuitc cliiiioise iiulétermhiéc, dont la racine c.st employée, dit-on, comme, purgative.CHEUDSi R. Nom arménien de la Pomme.cHEi:-Ki s. Nom chinois de la Goyave.ciiEi:-i.i (Lour.). Nom cochinchinois du Sedum Htellalum L .I. — 1)8
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CIIEU — 778 — CÍIEVc i iE ü N C E  ( D xVLe c h . ,  ex C o R Y ,  Dict.) [prononcez ( L e c l .)  
Khountsà]. Nom arabe de VAsphodehis fistiilosus L . ciiEVAL-BAYARD, CHEVALET. Noms dc VAruM maculatUM L. C H E V A L I E R  (.iean-Damieii). Né à Angers (1700-1770), a pu­blié : Lettre à M. de Jean sur les maladies et sur les plantes de 
Saint-Domingue (Paris, 1752, in-12). c i i E V A L i E R A . Oitliograplic vîcieuse powv Clievalliera G a ü d i c h . CHEVALINE. Noni Vulgaire du Mentha silvestris L. C H E V A L L IE R  (Fi'ançois-Fiiigis). Né à Paris en 1796, s’y fit recevoir docteur en médecine en 1821 avec une bonne thèse sur les Ciguës indigènes, et s’adonna à l’étude de 'la Cryptogamie. On a de lui : Histoire des Graphidées (Paris, 1823, in-S“, 21 pL), ouvrage que l’on trouve aussi sous le titre AHistoire générale 
des Hypoxyloii ; elFungorum et Byssorim Illustrationes (Pa­ris, 1837). Sa Flore générale des environs de Paris (2 vol. in-8°, 1826-27), réimprimée en 1836, a eu quelque succès pour la par­tie cryptogainique, mais contient iiii grand nombre d’indications fausses. Chevallier est mort à Fribourg en Brisgau en 1840. [F.] c i i E V A L L i E R A  ( G .A U D iC ii ., Voij. Bonüe, /Joi.,t. 61, 62). Genre de Broméliacées, non décrit. (Voy. W a l p . ,  Ann., I, 811.) c i i E V A L O N , C H E V A L O T . Noms vulgaii'cs du Bluel des Blés. C H E V A U C H É E S . Noui, dans quelques cantons de la France, des herbes nuisibles aux moissons (Bory, Dict., III, 573). c i i E V E L i N E .  Nom vulgaire du Clavaria coralloides L . C H E V E L U . Enseiwble des dernières ramifications des racines. C ’est là que l’on constate, avec le plus de netteté, l ’accroisse­ment primitif de la racine, différent de celui de la lige, et tel que l ’a décrit M. Nageli. Les fibrilles du chevelu, qu’elles portent des poils ou qu’elles eu soient dépourvues {Monotropa, 
Cicuta), diffèrent des autres ramifications de la racine : 1° parce (ju’elles sont le siège de l'absorption; 2“ parce qu’elles présen­tent le point végétatif de la racine; 3“ parce que leur extrémité est recouverte d'une coiffe protectrice. (Voy. R a c i n e .)  [L.] C H E V E L U  D E S  P A U V R E S . ^̂ \i. (\eEriopkorumpolystaclnjîun L. C H E V E L U R E  D E S  A R R R E s . Noiii vulgairc du TUlaudsia us- 
neoidesL., des Usnea et de Vliydimm repandum L.C H E V E L U R E  D O R É E . Noiii du Clirijsocoma Linosyris L. C H E V E U X  D E  L A  V IE R G E . Noiii vulgaire des Cuscutes, des Bys-
sus et autres fongosités filamenteuses.CHEVEUX DE P A Y S A N . Noiii vulgaii’c dll Cicliorium înlyhus L.C H E X ’E U X  D E  R O I . Aux Antilles, le Tillandsia usneoides h.C H E V E U X  D E  V É N U S . Noui vulgairc du Cuscuta Epithymum TiiüiLL., de l’Adiante de Montpellier et de laNigelle de Damas.CHEVEU X d ’é v ê q u e . Noiii du Campanula Rapunculus L.C H E V E U X  D U  D I A B L E .  Noiii d u  Cusciifa Epülujmum T i i u i l l .CHEVEU X MARINS OU DE M ER. Nom vulgaire des Fucus filum et 
Tendo et de VUlva 
compressa L.CIIEVILIG N E. Nom vulg. du Clavaria co- 
ralloides (Cheveline).C H E V I L L E S . Nom donné par Pauletàccr- lains Agarics dont il faisait deux familles : les Chevilles rousses ot les Chevilles en coin.La C . roux-brun est le 

Boletus granulatus L.On appelle encore Che ville le Cantharellus 
cibarius Fii.CH È V R E I'E U ILLE (C a-
prifolium T ., Inst.,608, t. 378). Genre qui a donné son nom an groupe des Caprifolia- cées (Rnbiacées) et que Linnéa nommé ensuite Lonicera (Gen., II . 233). Les fleurs ont un récejilacle concave e n  forme do sac, tpii renferme Tovairc infère et que surmontent un calice 5-denté, régu­

Clièvrcfoiiüles (II! la sci'.tion Xylosieum. — Coii|iIes Uc ilctirs lilircs ou plus ou moins coiinccs.

lier ou irrégulier, et une corolle gamopétale, régulière ou irrégu­lière, à limbe 5-lobé, subregulier ou liüabié, imbriqué. Cinq éta­mines alternes s’insèrent sur la corolle. L’ovaire, couronné d’un disque, esta deux ou trois loges imiltiovulées, et le style, grêle, a l’extrémité stigmatifère capiléc. Le fruit est une baie polysperme, à graines albuminées. Ce sont des arbustes dressésou grimpants, à feuilles opposées, pétiolées, sessiles ou coniiées par paires, et à fleurs disposées en cymes ou en glomérules. Dans les especes

CUcvi-efcuilla do la section Caprifolium. — Flcni cnlicrc cl oonpo lougiludiiiulc. Diagrammede la section Xylosteum, les fleurs et les fruits sont géminés et plus ou moins connés. Dans les vrais Caprifolium, les liges sont grimpantes et les feuilles souvent connées. D;ins les Penta- 
pyxis, dont on a fait aussi un genre distinct, les feuilles sont accompagnées de grandes slipules foliacées. Ce sont des plantes des pays chauds et tempérés de l’hémispiière boréal; Le Chèvre­feuille de nos jardins (Lonicera Caprifolium L.), de l'Europe méridionale, souvent cultivé comme plante grimpante, est connu pour la conleurel la suave odeurdeses fleurs. Beaucoup d’autres espèces voisines sont également cultivées, notamment les L. sem- 
jiervirens, etrusca, japónica, baleárica. Chèvrefeuille sau­vage est le L. PericlymenumL. Lg L. Xylosteum L ., ou Cliamé- cerisier, a des fleurs géminées, blanches ou rosées, sans éclat. (Voy. B. IL , Gen., II , 5. — Hist. despUmt., VII.) [II. Bn.]_ G iiÈ V R E F E L T L L E s (e a x i i l l e  DEs). Sviioiiyine de Caprifoliacces. C H E V R E T T E S , C H E V R O T IN E S. Noiiis doiHiés o.\\\ Hydmm  par l’aulel, qui leur trouvait de la ressemblance avec les pieds d’une chèvre. Le Cantharellus cibarius Fn. porte aussi ce nom. c iiE V R E U iL iA . Orlliograplie vicieuse pour Cherreulia Ca ss . c iiE V R E U L iA  (Cass. ,  D id ., VIH, 516; m DC. Prodr.,^U, 44. — B. IL , Gen., II, 30Í). Genre de Composées, tribu des Séne- cionidées, sous-tribu des Gnaplialiées, classé par de Candolle parmi les Mulisiacées, auxquelles il ne se rattache cependant ni jiar le port, ni par aucun caractère essenlicl, et rapporté ensuite, avec toute raison, aux Giiapliiilices. Capitule niultifiore, dis­coïde, hélérogame; flcurous extérieurs plurisériés et femelles; ceux du centre, en petit nombre, hermaphrodites. Involucre à bractées paiiciscriées, scarieusc.*i, les intérieures Irès-étroitcs. Corolles des fleurs femelles filiformes, à limbe entier; celles (les fleurs hermaphrodilcs tubuleuses, à limbe 5-denté; an­thères longuemoiit sagUtées; style des Heurs iienriaphrodites à branches tronquées. Achaines fusiformes, glabres ou pa- pilleux, alliMums en un long bec portant une aigrette à soies l-2-sériées, soudées en anneaux à la base. Plantes naines, ordi­nairement cespileuscs, pins ou moins lomciUeu.ses, à feuilles la plupart radicales, à cajiiliiles souvent longuement pédoncules. Ce petit genre est particulier à l’Amérique du Sud ; on n'en a encore observé aucune espèce au nord du Pérou. [W .]GHEVREUSE. Variété de Pécher.a i E V R i L L E . Nom donné par Paiilel au Cantharellus cibarius. C’est aussi, dans le llerry, le nom de la salade qu’on y fait souvent avec les feuilles du Lactuca jierennis L . c iiE V R iN  D ES R U IS . Noiii dcs Sttlix awygdaluia el triandra.
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CIIEY — 779 — CHICcriEYBEii. Nom, en K^^pte, Artemiaia arborescens L. ciiEYmiii (De l .). Nom égyptien de VEveruia Prunastri. Ehrenberg écrit Schaebe {iirononce-i Chaèbô), et dit que c’est tinx marchés d’Alexandrie et du Caire le nom qu’on donne awxEvernia 
Prunastri al furfuracea mêlés (voy. Ny l . ,  Lich. Ægypt., 2). On les emploie dans la préparation de la pâte du pain. [Ny l .] CIIEYLOGLOTTE {ClwylOfjlottes). — Vov. CniLOGLOTTE. ciiEYNiA (J. Drümm. ,  miIook.KetoJourn., VI, 56). Synonyme de Balaustion IIook.CHEZ. Manne de Perse, provenant (?), dit-on, d’un Tamarix. cm . Nom du Mastic, dans l ’ancienne langue des Phéniciens. De là, suivant les érudits, vient le nom de l’île de Chio, Pile du Mastic, où l ’on sait que ce produit abonde. C’est aussi, dans l’Inde, le nom (Roxn.) ùuBassia bulyracea. [E. F.]CHIA (sem ences d e). Sous ce nom, les médecins lioniœo- pathcs emploient des achaines apportés du Mexique et qu e'l’on croit produits par le Salvia hispánica. Leurs graines sont revê­tues d’une enveloppe extérieure muciiagineuse. Aussi, mises à tremper dans l ’eau, forment-elles une boisson qui ne présente aucun goût désagréable et qu’il n’est pas besoin d’édulcorer. ciiiACKAs. Nom arabe du Hêtre (Fagus silvática L.). ciiiAGARi. Nom, en Amérique, du Cupliea antisyphilitica K. ciiiAi-CATAi. Plante chinoise indéterminée, mentionnée par Dalechamp comme un excellent médicament fébrifuge, etc.ciiiAMPis. Arbre indéterminé de Ceylan, dont on coupe les fleurs comme ornementales. Peut-être est-ce le Champac?cni.ANTzoLi. Nom mexicain du Salvia Cfiian L lav . ,  dont les graines fournissent une huile siccative.CJIIAPPAMOSCIM. Nom italien de Vhiula viscosa DC.CHiAR [prononcez (Lecl .) Khiar]. Nom arabe des Concombres. CHIAUELEA. Noiii italien du Salvia pratensis. Le Ch. niinoi'c est le S. Verbenacn, et le Ch. majore, le S. Sclarea L.CIIIASTANDRA (Benth. ,  Labm i., 462). Section du genre Lo- 

phnnthus, à verticillastres rapprochés en épi terminal ; éta­mines supérieures déclinées , les inférieures ascendantes. Plantesàfeuilles entières. Espèces de l ’Amérique du Nord (Vov Bentii. ,  in DC. Prodr., X II, 368.) [S .]CIIIASTOPIIYLI.ÜM (lÆDEn., FL ross., H, 176). Section du genre Cotylédon.cniASTOSPORA (IliEss, iii Beilv. ZUT Mylcol. von Fresenius, 1850-63). Genre de Champignons Sphéropsidés, dont l’espèce décrite, le C. parasitica, présente un périthèce mou, lenlicu- laire, jaune pâle ou brun clair, ayant à son sommet un ostiole circulaire. Le.s spores, transparentes, cloisonnées, naissent de sporophores rameux et cloisonnés qui tapissent le jiérithôce* elles sont expulsées en un cirre très-iin,blanc de neige. D’après M. Fresenius, ce Champignon serait parasite d’unPyréiiomYcètc 1e Massaria pyxidata. [De S .]  ̂ ’cniAYARDELLO. Noiii italien du Sorbáis Aria Pe r s . cm.WENA (Nicolo). Pharmacien italien, mort à Bellune en 1617. A publié ; Historia Absinüiii umbelliferi (Venise, 1510) EIIIAZOSPERMUM (Berun . ,  iii Lhinœa, V III1 1833], 4(55; X lî [1838], 663). Synonyme de T.ciiiRACA (Bertol. ,  in Mem. Acad. Bol., IV , 12). Genre dontla position est inccrlaine. (Voy. Flora [1857], 56‘) .__ B osentii
Synops. plant. diaphor.,^'S8.) ‘ ’ ’aiiRAU, ciiiBOUTÉ. Noms des Gommarts, k Saint-Domiimue. ciiiRou ou CAc.HiROü. — Voy. Bursera . ”ciiiROULE. Synonyme de Ciboule.CHICA. Nom néo-grenadin du Bignonia Chica H. B. K ., dont la fécule rouge est cmjiloyée pour les tatouages et pour colorer les vases faits avec la Calebasse ou le Crescentia Cajete. On croit aujourd’hui que c’est un Arrabidœa. B.Seenian l’avait rapporté au genre Lundia. On doit à M. Triana une note très-intéres­sante sur celte plante {Bull. Soc. bol. Fi\, V, 86). La chica se relire de ses feuilles par un procédé analogue à celui de l'ex­traction de l’indigo. On plonge ces feuilles dans de l ’eau qu'on soumet U une chaleur élevée et qu'on additionne d'arrayan, écorce de certaines Myrtacées. Varrayan détermine la précipi­tation d’une sorte de fécule rouge dont on fait des boules ou des

pastons de chica et qu’on sèche au soleil. Les Indiens primitifs se peignaient le corps avec la chica. Les restes de leurs peu­plades, disséminés dans les forêts de la Colombie, l’emploient

Chica. — Ramenu florifère.encore à cet usage et eu teignent des vêtements, des Jiamacs et divers autres objets. La chica est un remède astringent; on l’ap­plique au traitement des affections syphilitiques. Elle conserve à la jieau sa souplesse et la garantit des piqûres des insectes. [H. Bx.] ciiic.Aciiu. Nom donné par les Indiens Cliapacuros à un Pal­mier, VOrbignia phalcrata Mart . cmcALLOTii. Nom mexicain de l’Argémone mexicaine. cniCARRAz. A Cmnana, le Pois d’Angole on Pois cajan.Ciiic,ARROMA (A. Bien., Fl. cub., 529, t. 43). Synonyme (?) de Chuncoa Pa v ., c’est-â-dire de Tcrminalia L. cincASA (Rœm. ,  Sy7i., III, 5, 58). Section du genre Pnmus. cmcASAw. Nom anglo-américain du Primas angustifolia (?). EHir.iiA. — Voy. Chica. On donne aussi ce nom au Sterculia 
Chicha, arbre à graines comestibles et très-inucilagineuses. CHiciLEA (pRESL, Bel. UomU., H, 140). Synon. de Sterculia. CiiiciuPE. Nom, en Bolivie, d'une variété du Cellis Tala. ciii-ciiAr-iiOA. Nom du Justicia atropurpúrea Denxst. (?). CHICHE, ciciiE {Cirer T ., Inst., 389, t. 110). Genre de Légu- mineuses-Papilionacées, série des Viciées. Ses caractères sont ceux des Vicia et genres voisins; mais on l’en distingue à ses ailes libres, à son .style grêle et dépourvu de poils, et surtout ases fruits, qui sont des gousses vésiculeuses, turgides, no contenant que quelques graines à radicule droite. Ce sont des herbes an­nuelles ou vivaces, à feuilles alternes, imparipiimées, composées de folioles toutes semblables et accompagnées de stipules nicmbra- neiises, adnées à la base du pétiole. Leurs fleurs, accompagnées de bractées et dépourvues de bracléoles, sont solitaires ou grou­pées en petit nombre sur un pédoncule presque axillaire. 6n en connaît environ sept espèces, de la région méditerranéenne et de l’Asie centrale, jiarmi lesquelles nous mentionnerons le Pois chiche (C. arietinum L .) , abondamment cultivé dans le midi de



CHIC — 780 — CHICl ’Europe, et suriout dans l ’Asie et l’Égypte, pour la nourriture do l ’homme et des animaux. Son nom spécifique {Aries, Arielis, bélier), lui vient de ses graines gibbeuses et mueronces (saillie de la radicule), dont la forme rappelle un peu la tête d’un bélier. (Voy. II .B n , Hist, des p i., II , 239, fig. 148, et Cicer .) [T .] ciiiciiE. Dérive directement du hitin Cicer (en persan Kirker, pois). On trouve dans cette même langue girgir, qui conduit à la racine sanserif de granum et ses dérivés. [E. F .] ciTicniCA-iiOATZOU (Hernand.) . Nom mexicain (présumé) du Panicaut fétide {Eryngium fœtidum L).CIIICIIIC-HOANTI. —  Voy. IIOANTI.cmcHiM, TcnEciiüM (grain es d e ). On emploie sous ce nom, en Afrique, les graines du Cassia Absus, originaire de ce pays. Ces mêmes graines entrent, eu Égypte, dans le traitement des ophthalraies. On attribue encore la production de graines sem­blables au Cassia Akakalis ÎIoyle. (Voy. Absus.) [T.] cmcniMicuNA. Nom, au Pérou, du Nycteristiumferrugineum. cmcuiTOüN. Nom, aux Mariannes, de VAchyranthes fruti- 
cosa, nommé aussi Kikiloun. (Voy. DG., Prodr., XIII, 314.) ciiicuiVAL (Hernand.). Nom (présumé) du Caprariabiflora. ciiicm i. —  Voy. Chichim.CHicnMOu-ciciiiN. Nom égyptien du Cassia Absîis L. cuicnoN. Nom vulgaire de la Laitue romaine. cuicnouLLOs (Garidel) . Nom provençal des fruits du Mico­coulier {Celtis australis L .) .CHiCHOURLiEK. Nom vulgaire du Zizyphus saliva De sf . CHiCKRASSiA (A. Ju ss ., Mém. Méliacèes, 97, t. 1 0). Genre de Méliacées-Swiéténiées, caractérisé par : Calice eu forme de coupe à 4-5 dents. Corolle à 4-5 pétales, dressés et tordus; tube androcéen cylindrique, terminé par dix crénelures suppor­tant autant d’anthères dressées. Gynécée brièvement stipité et composé d’un ovaire à trois loges, atténué en style renflé en tête à son extrémité stigmatifère. Ovules nomlireux dans chaque loge et insérés sur deux séries verticales. Fruit capsulaire à trois valves septicides, sc partageant ensuite chacune en deux valves, de façon à laisser les cloisons adhérentes à l’axe. Graines nom­breuses, munies d’une aile dorsale et contenant un embryon à cotylédons orliiculaires, inéquilatéraux, dont la radicule cylin­drique s’applique sur leur bord le plus large. L ’espèce connue (C . tabularis k .  Juss. —  Stdelenia Chikrassa IIoxb. — Plagia- 
taxis Chikrassa Wa ll .) est un arbre élevé de l’Inde orientale, à feuilles composées-pennées et à fleurs assez grandes, disposées en panicules terminales. Son écorce, d’un brun foncé, est un astringent énergique, et son bois est fort beau. (Voy. H . Bn, 
Hist. d e sp l.,y , 480, 505). [T.] ciiiCKWEED. Nom anglais des plantes basses et débiles, telles que les Cerastmrn, le Mouron, certains Veronica, etc. cnici.A (Diosc., ex Adans.). Nom ancien des Eryngium. CHicocHE. Nom donné par les Indiens Quitemos à un Palmier, 
YOrbignia phalerata Mart.CHICOINÆA (CoM-MERS., 6x Endl. ,  Geu., 11. 3200). Synonyme de Psathyra Commers. emeoN. Nom vulgaire de la Laitue romaine. r.iiicoNGO (Walk . ,  Voy., XIV, 41, 279). Arbre indéterminé du Congo, indiqué comme purgatif et anlisyphilitique. cHicoPATES. Nom ancien du Cratma Marmelos L. cHicORACÉEs {Ciclioraceœ Neck. ,  in Act. Acad. Tli.-Pal., II, 463). Ordre rorrespondant, en grande partie, aux Cliicoracées. cniGORKB. —  Voy. CiciiORtUM, Ciiicoriacées.CHICORÉE DE MER. Nom vulgairc de certaines ülves. CHICORÉE sxrwGE {Cichorium Jntybus L .) .  La Cliicoréc sauvage croît partout, le long des chemins, dans les pâtura­ges, etc., où elle fleurit depuis le milieu de l ’été jusqu’aux gelées. Ses feuilles développées sont entièrement amères et usi­tées pour l’usage médical; jeunes, elles ont une amertume beaucoup moins prononcée et se mangent, soit crues, soit cui­tes. On emploie principalement pour la faille et la pharmacie les feuilles de la Chicorée cultivée. Souvent on la cultive dans des caves pour obtenir des jets étiolés, blanc jaunâtre, linéaires, qu’on vend à Paris sous le nom de Barbe-de-capucin. La Chi­

corée est aussi très-utile comme plante fourragère, que tous les animaux recherchent; mais on lui reproche de diminuer d’un dixième la quantité du lait, de donner au beurre un mau­vais goût et au fromage une saveur amère. C’est à Crotté de Pelluet qu’on doit l’ introduction de celte culture dans les environs de Paris. On donne la Chicorée verte et jeune aux bestiaux, car la

Cliiconio Sîuivago. — Fleurs. Fruit et coupc loiigiliidinalo.dessiccation lui fait trop perdre. Les racines, ([ue les porcs re- cberciient beaucoup, servent à la fabrication du café de chico­
rée. Pour cela, on les recueille en automne, puis on les divise en petits fragments qu’on dessèche dans des tourailles et qu’on torréfie dans de grands brûloirs. On les laisse refroidir, et on les passe à la meule pour en faire une poudre grossière, qu’on emploie pour donner au café plus de couleur. On croit généralement que le café de Chicorée retire au Café ce qu’il a de nuisible et le l'end rafraîchissant; cela est vrai en ce qu’on remplace par une substance inerte la moitié ou le tiers d’une autre substance très-active. La pré­sence de la Chicorée dans le Café se

Cichorium hilybus. — Flour. Rnmeau florifèi’c.dénote immédiatement en projetant la pondre suspecte dans de l’eau, car celle-ci se colore rapidement en jaune ou en brun, la poussière de Chicorée absorbant très-rapidement le liquide et lui cédant sa matière colorante. [S.]



CHIC — 781 — CHIEcincORiA DE LA TERRA CALiENTE. Nom, en Amérique, de 
VAchyrophorus sessiliflorus I)C. (Ihjpochœris H. B. K.)CHicouiACÉEs (Cichoriacece \ì. I I ., Gen., IT, 219). Tribù des Composées, correspondant aux Liguliflores de De Candolle et aux Semiflosculeuses de Touruefort, caractéidsée par ; Capitules homogames, à fleurs ordinairement toutes hermaphrodites. Co­rolle gamopétale, à tube court et en forme de languette (ligule), étalée et terminée par cinq dents. Anthères syngénèses, sagit- tées à la base et surmontées d’un prolongement du connectif. Style à branches minces, aiguës ou subaiguës. Herbes, sous- arbrisseaux ou très-rarement arbres à suc souvent laiteux, gla­bres, pubescents ou couverts d’aiguillons; feuilles alternes ou radicales; involucre à bractées ordinairement membraneuses et herbacées, disposées sur une ou deux séries et parfois accom­pagné d’un calicule; corolle ordinairement jaune, mais parfois bleue, rose ou blanche. Cette tribu, la plus naturelle qu’on puisse former dansl’immense famille des Composées, comprend 53genres répartis artificiellement dans les dix sous-tril)US suivantes : Sco~ 
Ujmées, Dendroséridées, Uijoséridées, Lampsanées, Rhaga- 
diolceSy Crépiddes, Hiéracées, llypochéridées et Scorzonérées. ciiicoRiUM. Orthographe vicieuse pour Cichormm.CHICOT {Gymnocladus Lajik , Diet., I, 733, part.). Genre de Légumineuse.s-Cæsalpiniées, rapporté, quoique avec doute, à la sériedes Eucæsalpiniées. Ses fleurs, polygames-dioïques, ont un réceptacle longuement tubuleux et revêtu intérieurement d’un disque glanduleux. Leur calice se compose de cinq sépales vul­vaires ou imbriqués, et la corolle de 4-5 pétales, assez sembla­bles aux. sépales. L ’androeée, stérile dans les Heurs femelles, se compose, dans les fleurs mâles, de dix étamines libres, insérées avec le perianthe. Le gynécée, rudimentaire dans les fleurs mâles, comprend un ovaire libre, inséré au fond du réceptacle, multiovulé, surmonté d’un style droit, oblique à son extrémité stigmatifère, dilatée et légèrement bilobée. Le fruit est une gousse sessile, olflongue, légèrement falciforme, s’ouvrant tar­divement en deux valves etreiifermant une pulpe charnue entre ses graines obovoïdes ou globuleuses, qui, sous leurs téguments épais, contiennent un embryon droit, entouré d’un albumen corné. On ne connaissait qu’une espèce de ce genre, le Chicot du Canada (G-. dioica. —  G. canadensis L a m k .  — Guilamlina dioica L.). C’est un arbre inerme, à feuilles alternes, bipinnées, accom­pagnées (le deux petites stipules latérales pcctinées, et à fleurs disposées en grappes terminales, simples ou ramifiées. Au Canada, cette plante porte le nom de Coffee-tree (Arbre à café), car on en torréfie les graines pour les faire servir aux mômes usages que le Café. On en retire encore une huile purgative. Enfin, toutes ces parties sont légèrement astringentes. Dans ces derniers temps, M. IL Bâillon (in RuH. Soc. Limi. Par., 33; 
Compì, rend. Associai, franç. [1874], 418, t. 4 .), qui aindi(iué le peu de difiérences qu'il y a entre ce genre et \(isGlcditschia, a lait connaître une seconde espèce de la Chine {G. cfiinensis), remar­quable par ses gousses et par ses graines. Les ¡u'cmières ont un péricarpe épais, charnu, contenant une substance savonneuse, qui les fait employer dans ce pays j)our blanchir le linge. Cet arbre porte le nom vulgaire dC Arbre à gousses owàsavon de Shanghai. Les secondes renferment dans leur albumen corné une substance que M. l ’ayen a appelé!« diVriose. Ce dernier nom, tiré du mot 
Dialimu, provient de ce que M. Decaisnc, à qui M. Payen s’était adressé pour la déleriniuatimi des graines de cet arbre, les a probablement confondu(!S avec des gousses de Dialium. (Voy. II. Bn, Ilist. des })l., II, 175.) [T.]CHICOTIN. Nom ancien de l’Aloès, de la Coloquinte et autres drogues très-amères.ciMcoTiN. Nom d’une racine en forme de Noisette, ipi’on croit appartenir à un Telephium groenlaïulais, à odeur de rose. CHICOTIN. Nom, en Champagne, de r .ln im  maculatum L . ciiicoiüUEii (De l .) . Nom vulgaire, en Égypte, de la Chicorée. On on a fuit dériver le grec K(;̂ r¿)í5(ov. ciiicouRLiiîs. Nom vulgaiix! du Zizyphus vulgaris Lamk. CHICOY. Nom, aux Philippines (?), d’un Diospyros. cmcoYNEAC. Directeur du Jardin des plantes de Montpellier,

né et mort dans cette ville (1072-1752), y a publié en 1732: 
Discours sur les plantes sensitives, in-4°. Cliicoyncau devint pre­mier médecin du roi Louis XV et associé libre de l ’Académie des sciences. Son fils lui succéda à Montpellier. [E. F .] ciiiccN'cniLLi. Nom, à Quito, de VIonidium microphyUumH. B. (Ilybanthus).ciiiDRA. Nom du Carludovica rotundifoliaV<Em)L., de Costa- Rica, dont les feuilles servent à préparer une paille fine, ana­logue à celle dite de Panama. ciiiEN'-DAN. Vieille orthographe inusitée pour Chiendent. CHIENDENT. Noiii vulgaire du Triticmn répons L . Suivi d’une

Chiendent. — niiizome et brandies fciiilk'cs.épithète ou d’une périphrase, il s’appliipie à quelques autres plantes plus ou moins analogues. Ainsi on appelle :
C. (I balais, VAndropogon îschæmum L.
C. à bossetles, le Daclylis glomcrala L.
C. à chnpelels, VArrhenaÛierum eUtlins var. bullmum.
C. à croltes{Gro.s), VArena precaforia Tiiu ill .
C. ciperles, V  Arena prpc,(itoriaTiiviu..,\o. Trilicum repenslj. 
C. aquatique, le Glyceria fluiluns I’al . Bkauv.
C. à torches (Gros), VAvena precaforia T iiuill .
C. à vergelles, VAndropogon digilalnm.
C. citronnelle, VAndropogon citralum DC.C. de la manne, le Glyceria fluitans Pal. Beauv .C . des hides, le Vétiver, etc.
C. du Parnasse, le Paniassia palusiris L.
C. flottant, le Glyceria fluitans Pa l . Beauv .
C. {Gros), le Cynodon Ductylon W.
C. marin, VAnmdo arenaria L ., plusieurs Fucus cXZoslera, les Posidonia, les Potamols marins.G. musqué, VAndropogon Schœnanthus L.
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C. (Petit) ruban, lo Phalans pictaL.
C. pied-de-poule, le Cynodon Dactylon L .
C. queue-de-renard, YAlopecurus pratensis L . [T.]

Gliieiideiit. — Port. Fleurs. Fniii.ciiiEN-KOux. ISoin vulgaire du Polypoditim Barometz L. ciiiEussY. Nom, en Épire, du Cerisier cultivé. ciiiETZ.vpoL. Nom me.Kicain de VAchras Sapota L ., dont le fruit est comestiI)le et dont les semences sont diurétitiues.ciiiFFOXNH (corrugatus). Ce terme s’applique aux organes foliacés qui sont plissés d’une façon irrégulière, comme un mor­ceau de papier qui a été froissé entre les doigts. Les cotylédons sont ainsi quelquefois chilioimcs; les folioles du périantlie sont aussi quelquefois chiffonnées dans le boulon, par exemple dans le Cofiuclicot et autres Pavots, dont la corolle offre vers le sommet, avant son épanouissement complet, des plis nombreux et irrégu­liers; on dit dans ce cas que la jiréfloraison est chiffonnée. [L.] (:iii(iOMii;n{ComArcitimLa:FL., ] l.,  308 ; —  L .,  Gen., n. 475). Genre quia donné son nom à la famille des Combrétacécs et à la séi-ie des Combrétées. Les fleurs, régulières, hermaphrodites ou polygames-dioïques, ont un réceptacle profondément concave, en forme de tulie ou de bouteille, resserré au sommet, puis large­ment dilaté en coupe et tapissé intérieurement d’une surface glanduleuse ou de nombreu.x poils. Sur les bords de cette coupe s'insèrent le calice et la corolle. Cette dernière, quelquefois nulle, est à quatre ou cinq pétales plus ou moins développés, tandis que le premier se compose de quatre ou cinq sépales val- vaires, glabres ou velus sur leur face interne, caducs et parfois glanduleux et charnus à leur base.L’androcée, inséré sur la coupe réceptaculaire h un niveau différent, se compose de huit ou dix étamines bisériées; chacune d’elles a un fiiet libre, allongé.

quelquefoi.s incurvé, et une anthère petite, didyme, introrseet déhiscente par deux fentes. L ’ovaire, adné au fond de la cavité réceptaculaire, est infère et surmonté d’un style subulc, simple ou renflé à son extrémité stigmalifère. Il contient une seule loge, avec des placentas pariétaux vers le sommet desquels s’in­sèrent, au moyen de longs funicules, 2-G* ovules anatropes, avec

Chigomicr (Combi'elum).

Cliijjoinicr. — Diaĵ ramme.

leur micropyle dirigé en haut et en dehors. Le fruit, surmonté d’une cicatrice produite par la séparation précoce de la portion dilatée du réceptacle, est allongé, marqué de 4-G angles ou de 4-0 ailes plus ou moins développées. Il est coriace, snbspon- gieux ou légèrement charnu et rarement déhiscent. 11 contient une seule graine étroite, allongée, souvent parcourue de sillons longitudinaux et renfermant sdus ses téguments un embryon dépourvu d’al­bumen, à radicule supère et à cotylé­dons plan-convexes, anguhmx ou plis­sés, contortupliqués, ou plus rare­ment convolutés. Ainsi caractérisé, ce genre comprend, d’après M. IL Bâil­lon, les Poivrea Coîimers. ,  Cacoticia Aubl. ,  ThUoa E ichl. et Calopyxis Tu l . Ce sont des arbustes ou plus rarement des arbres, souvent grim­pants et quelquefois épineux. Leursfeuilles, membraneuses, entières et dépourvues de stipules,'sont opposées, quelquefois verticillées, mais très-rarement alternes. Leurs fleurs, accompagnées de bractée.s plus ou moins grandes, sont réunies en épis ou eu grappes quelquefois composées et rarement unilatérales. On en connaît environ cent trente es­pèces, des régions chaudes de l’Asie, de l ’Afri([iie et de l’Amé­rique méridionale. Quelques-unes ont des écorces astringentes, notamment les C. coccineum L.vmk,  argenteum, grandiflorum Don et allernifolium; d'autres sont tinctoriales, et en Séné- gambie les cendres d u C . glutinosum P f.rs . servent à fixer l’ in­digo. On dit qu’à la Guyane, les Galibis frottent le museau de leurs chiens avec les fruits du C. Cacoucia II. B.v, pour aug­menter leur flair. Enfin, quelques Combretum sont cultivés dans nos serres a cause de leurs belles fleurs rouges. (Voy. IL B.\ 
Ilist. des p i ,  VI, 200, 275, 277, fig. 228-230.) [T.]CHIGOCMA. Nom galibi des Cliigomiers. ciiiGüA. Nom indigène du Zamia Chigua S eem. c iiiii. Nom arabe de l’Armoise Judaïque. ciiiiiuciiiNË. Nom, à Cumana, du Bromelia Karntas L . . CniJAR-SCIIARARAR (Fo rsk .) . — Voy. Chaiar-xamiuu et ClHAR. 
{Scharabar est une faute d’impressioii (Lecl.) pour Chambar.'] cni-KEF, nii-XAC. Noms chinois du Citrus fulva Lour. ciiiKOURYEH. Ortiiograplie vicieuse pour Chicouriek. ciii-KU. Synonyme de Chicoy.niiLEcnirM  (Bafin . ,  in VIII, 209). Syno­nyme {\e Echiochilon De .sf . (Endl. ,  Gen., 1402)



CHIL — 783 — CillLcniLEN'Ciiiu-;. Nom, aux Anlilles, du Sesbania vccidentnlis Ps. ciiiiÆKANTHiiMUM (ŒusT., iii Mcx. 0(j Cenlvcikm. Acanlh., 51, l. 3, fig. 3Ü-33). Genre d’Acaiilhacées, caractérisé par : Ca­lice qiüiiqiiéparlit et régulier. Corolle courte, velue à la gorge et à deux lèvres, la supérieure étroite et bifide, l'inférieure large et tripartite. Deux étamines fertiles, accompagnées des filets très-courts de deux autres stériles-, anthères à loges égales et parallèles. Style courbé au sommet. Ovaire entouré d’un disque annulaire. Capsule claviforme, longuement ongui­culée, à 2 loges dispermes. La seule espèce décrite {C. trifulum (Erst.) est un arbrisseau du Mexique, glabre, à fleurs portées sur des pédoncules axillaires triflores et accoiiipagiiées de brac­tées et de bractéoles subulées. (Voy. Wa lp . ,  A m .,  V, ü43. — D. I I . ,  Gen., I l , 1119,113.) [T .] ciiiLiA (Feuill. ,  Obs., t. 37). Nom du Baccharis ivœfolia. Au Pérou, ce nom s’applique également aux Molina. A la Nouvelle- Grenade, il désigne le Baccharis polyantha II. B. K ., dont les feuilles donnent une couleur verte, employée à teindre les 
ruana, vêtements populaires rayés de noir et de vert. ciiiLiADEMis (Cass. ,  D/c î . ,  X X X IV , 34). Svnon. àaJasonia. cniLiANTJius (Bürcii. ,  Trav., I, 94). Geiire rapporté à la fa­mille des Loganiacées, tribu des Buddléiées. Ses Heurs, très- analogues à celles des Buddleia, n’en diffèrent essentiellement que par leurs anthères exserles et supportées par un filet très- dévelo])pé. Ce sont des arbres ou des arbustes, couverts d’un duvet étoilé ou écailleux, à feuilles opposées, très-entières ou dentées, età fleursonliuairement très-petites et très-nombreuses et réunies en une paincule terminale de cymes. On en connaît quatre espèces, de l’Afrique australe. (B. IL , Gi'u., II , 793 n. 14. — A. DG., Prodr., X , 435.) [ ï . ]  ’ciiiLiMOLiA (II. B .). Synonyme de Humboldl.iiDO. ̂ CIIIUOCEIUIALÜM (Dentii. ,  iii Ilooli. /coH., 1 .1137). Gcure de Composées-Iiiuloïdées, à achaines tous sans aigrette. Herbe dressée, à port d'Achyrodinium, à capitules très-])ctits, très- nombreux et en cymes corymbil'ormes très-denses. De l’Alîys- sinie. Ce genre diffère des Achyroclinium par ses capitules plus petits, ses involucres à peine colorés et ses achaines sans aigrette. (Voy. B. IL , Gen., II, 300.) [S.] r.iiiLiODYNAMis. Noiu gi'ec ancien du Cucubalus Behen et du 
Gentiana criiciata L.cmuüi'HYLEox. Nom de VAcIiHka MiUefolinm dans Apu­lée. C’est la traduction grecque de Millcfolium. C’était aussi le nom ancien des Ucnouées {Polygonmi).cniuopiiYi.TXM (Piim., in X X X III, 132). Genre deComposées, nadUUviu\ldGsLepidophyl[umquG\)arson réceptacle paléacé. Des Andes de Mendoza. (B. IL , Grn., II, 258.) [S I ciiiLiornYLLUM (DG., Prodr., Y ,b U ) . Synon. de Zaluzania. ciiiLiosPORA (Mass. ,  Alcuv. yen. Lich., 21). Synonyme de 
Biatordla De Not. (in Giorn. bot. ital., 1 ,192). Désignedes Bia- 
tora ou Gyalecla à tliôques polyspores. |N’y l .miiLiOTiuaiEM (Cass. ,  in Bull. Soc. philom. [18171 0') • in DC. Prodr., V , 210 ; — B. IL , Gen., II, 270). Genre de’coin-{tosées, tribu des Astéroïdées, sous-tribu des Astérinées caracté­risé par : Capitules multiilores, hétérogames, radiés;*fieuroiis extérieurs femelles, unisériés, ceux du disque hermaphrodites. Involucre campannlé, à In-actées plurisériées. Iléceptacle garni de longues paillettes canaliculées, cadinjues. Fleurs feiiielles ligulées; hermaphrodites tubuleuses, à limbe .5-fidc. Anthères entières à la base. Style à branches aplaties, terminées par iin appendice lancéolé. Achaines subcylindriques, portant une .■ligrette à .soies fines, 2-3-sériées, un peu inégales. Arbustes peu élevés, à feuilles alternes, lancéolées, cntière.s ; ca|)itules pédon­cules, à ligules blanches on violacées. On a décrit trois espèces de ce genre, propres aux Cordillères du Chili et aux terres antarcti(|ues. Les Diploslepliinm et hs Olearia, voisins de ce petit groupe, s’en distinguent p.ar rabscnce de paillettes entre­mêlées aux Heurs et tombant du réceptacle avec eux. (Vov Weiui. ,  Chlor. andin., 207, l. 35.) [ W.| uiiLKPEAs. Nom anglais du Cicer ariefiniim L. u iiL U . Nom mexicain du Piment et du Gingembic.

CHILLIES. Un des noms anglais des fruits dos Capsicum.. CIIILMOOGRA (Ham. ,  cx IL Bn, liist. dcs p l., IV , 318). Syno­nyme de Gymcardia R. Br . {Chaulmoogra).c h il m o h ia (1Iamilt. ,  in Trans. Linn. Soc., XIII, 500). Svno- n y m e  d e  Hydnocarpus G .e r t n .ciiiLOBLEcmiM ((Erst. ,  Centralam. Acanthac. [1855], 57). Section du senrcBlechum, caractérisée jiar : Calice à trois divi­sions inégales, dont deux sont beaucoup plus grandes, bifides et subbilabiées, la troisième entière; bractées "de rinflorescence oblongues. (Walp . ,  Ann., V, üG5.) [T.]C H IL O C A L Y X  (Kl .) . Syii. d e  Polanisia, s e c t , d u  g e n r e  Clcome L .  C U IL O C A L Y X  ( T u r c z . ,  ill BuU. Mosc. [1863]," l ,  588). Syno­nyme d e  Atalantia C o r r .ciiiLocARPüs {Bl . ,  Bijdr., 1025; — A. BC., Prodr., Y III, 320). Genre d’Apocynacées, tribu des Willughbéiées, caractérisé par : Calice petit, 5-partit. Corolle hypocratérimorphe, à tube épaissi vers le milieu, à cinq lobes obliques. Anthères subses- siles, sagittées, incluses, insérées sur le milieu de la liauteur du tube corollin. Stigmate capité, inclus entre les anthères. Fruit uniloculaire, volumineux, rempli d’une pulpe granuleuse et déhiscente par le coté. Graines nombreuses, comprimées; albu­men corné; embryon à cotylédons foliacés. On connaît deux espèces de Chilocarpus, qui habitent les montagnes de Java. Ce sont des plantes grimpantes, h feuilles opposées' à fieiirs dispo­sées en cymes. (Voy. B. IL , Gen., II, 691, n. 4.) [L .] ciiiLOCiiiSTA. Orthographe vicieuse pour Chiloscftista Lindl . cniLüciiiuM (Rafix . ,  in Ann. sc.phys., Y lll , 269). Svnoiivme de EcUiochilon De sf . ^CIIILOCIILOA (Pa l . Beauv. ,  Agrost., t. 7, fig. 3). Synonyme de î  hleum L. Lo C. dentala Trin. {Icon., V II, t. 73) est le 
Chondrolœna dentala Nefs {FL A fr. auslr., 1, 134). [T.] ciiiLociiLOX (Link). Orthographe vicieuse pour Cliilochloa ciiiLODiA (R. Br . ,  Prodr., 507). Genre des Labiées, tribu des Prostanthérées (Rentii., Labial., 447), dont on ne connaît qu’une espèce, le C . sculellarioides R. Br . C’est un arbrisseau de l ’Australie, à feuilles sessiles, persistantes, à fleurs solitaires bibractéolées. Le calice est campanule, à tube court, dccemner- vié, cà gorge nue, à deux lèvres, la supérieure entière, l'infé­rieure cmargiiiée. La corolle a un tube large et deux lèvres dont la supérieure est dressée, bifide, et l'inférieure est à lro'i.s lobes étalés, dont le moyen plus grand et bifide. Les étamines sont presque égales et incluses, et lesaidhères ont deux loges parallèles, mies et miUiqiics. MM. Benlliam et Hooker (Gen., II, 1217, n. 124) le réunissent au genre Prostanthera Lar. [T.'Î ciiiLomiiM ( PRESL, UymcnophylL, 115). Section du genre 
Didymoglossum Desv x .ciiiLüGLOssA ((Erst . ,  Centralam. Acanth., 48, t. 5, fig. 29). (Jcnred’Acanthacées, caractérisé par: Calice qiiinquéparlit,"à divi­sions égales ou à peu prè.s. Corolle Irès-coiirto, à deux lèvres très-grandes, la .supérieure concave, obJongue, cmargiiiée, l’inférieure rectangulaire, plane, triiide au sommet, avec nn palais veiné-réticulé. Aiidrocée de deux étamines, dontJes aii- (lières ont deux logos ovales, séparées, paralléle.s et légômnent Iraiisverses. Style bilobé à son extrémité stignialiférc. Le fruit n’est pas connu. La seule e.spèce décrite (C. glabra (Erst .) e.sl im arbrisseau dressé, marqué de deux lignes de poiLs, à feuilles obiongucs, brièvement pétiolées, à fleurs en épis presque uni­latéraux, formant une panicule terminale. M.\I. Benlliam et Hooker {Gm., H, ¡1113) font îles Cliiloglossa une section du genre Dianlltera L. (Voy. Wa lp . ,  Ann., V, 642.) ( ï . ]  cuiLOüLOTTis (IL Br . ,  Prodr., 322). Genre d’ürciiidacces, tribu des Aréihii.sées, dont le périantbe est bilabié, à folioles extérieures latérales adiiées à la base, canaliculées et dilatées vers leur sommet arrondi, à foliole.s iiiléneures lancéolées et réfléchies. Le labelte est onguieulé, bieallcux à la base et muni (i’im appendice lingiiifonne. La colonne est arijuée, à sommet bifide et auriculé, et l ’aiUlière est terminale, porsi.stanle, à lo"̂ os rapproeliée.s, contenant quatre pollinies comprimées. Ce .sont des herbes glabres, de FAuslralie, à tubercules solitaires nus termiiianl une souche descciuhmle cl radicantc, à feuiiles’ radi-



CHIL — 784 — CHINcales géminées, rapprochées, ovales, miillinerviées, à base rétré­cie et enganiaute, à hampe munie en son milieu d’une bractée et terminée par une llcnr rousse. (Voy. E ndl. ,  n. 1591 ; 
Suppl., I , 1367. — L ix d l . ,  Orchid., 386.) [T .] ciiiLOGRAMMA. Orthographe vicieuse pour Chilogramme B l . CHiLOQUAMME {Bi.., FL Jüv., 70). Sytioii. de Pteropsis Presl . CHiLOPUYLLUM. Oi’liiograpljo vicieuse pour Chiliopliyllum. CHiLonoRUS (Naud. ,  in Ann. sc. nat., sér. 3, IV , 57). Syno­nyme de Chœiiopkura, section du genre Miconin.ciiiLOPSis (Don, in Edinb. Phil. Jouru., IX , 261). Genre de Dignoniacées, tribu des Técomccs et voisin des Catalpa, dont il possède le calice. Sa corolle a la forme d’nn tube élargi dont le limbe étalé présente cinq larges lobes ondiilés-crispés, légère­ment inégaux et simulant à peine deux lèvres. Les étamines, au nombre de (juatre, sont parfaites, didynames, incluses, avec des filets filiformes, incurvés, et des anilières glabres, à loges li­néaires et divariquées. L ’ovaire, entouré d’un disque rudi­mentaire, contient de nombreux ovules disposés sur plusieurs séries. Le fruit estime capsule linéaire, subarrondie, déhiscente en deux valves concaves et loculicides. Les graines, subbisé- riées sur les bords de la cloison, sont planes-comprimées et mu­nies d’ailes latérales divisées en longs poils. On n’en connaît qu’une espèce, de l ’Amérique boréale et occidentale. C ’est un arbuste dressé, à feuilles éparses, indivises, linéaires, <à fleurs terminales disposées en une grajipe ramifiée. (Voy. DC., Prodi'., IX , 227. - -  B . H ., Gen., II, 1041, n. 24.) [T .]CHiLOPTERis (Presl , Tcni., 208). Sect, du Grammitis. cniLOSciiisTA (Lindl. ,  ex Wa lp . ,  Ann., V I, 497). Synonyme de Sarcoc/¿fíí¿sB.BR.Lc C.umeoides LiNDL.(Or(;/¿iV/., 219 ; Sert, 
front., fig. 4), de l’Inde, est le Sarcochilus usneoides IIchb. f . ciiiLosCYPmjs. — Voy. Ciieiloscypiius. c u ilo st a c iiy s  (Ben tii. ,  in D C . Prodr., X II, 482). Section du genre Stachys. Herbes de l'Orient ou de la région méditer­ranéenne, vivaces, à vcrticillastres réunis en un épi terminal; calice 2-labié, à lèvre supérieure 3-fide, l’ inférieure 2-fide.ciiir.osTiGMA (Höchst. ,  in Flora [1841], 372). Synonyme de Aptosinium.ciiiLPANXOCniTL (IIiîRNANDEz). Nom mcxicaiti (présumé) du 
Lobelia acuminata Sw. {Tupa).CIIILPATA. —  Voy. C helpctta.CHiLGRUS (R. B u., in Trans. Linn. Soc., X  [1811], 154; 
Prodi'., I, 369). Section du genre Conospermum S.\i., à pé- rianthe légèrement irrégulier, à divisions appendiciilées, plus longues ([ue le tube et dont la postérieure est élargie à la base. CHiMALATL. Noiii mexlcaiii de ïllelianlhus animus L. ciiiMALOUBA. Nom caraibc des Swietenia.GiUMAPiiiLA (PuRSii, Fl. Amcr. sept., I, 279). Genre d'Erica- cées, tribu des Pirolces, voisin des Pirola, dont il se distin­gue par ses étamines à filet court, velu et dilaté au milieu, et sa capsule subglobiileuse, à cinq loges loculicides, dont la déhis­cence débute par le haut. Ce sont des Imrbes vivaces, Irè.s- glabresjslolonifères, à rameaux ascendants, à feuilles pétiolées, iancéolées, persistantes, épaisses ou rapprochées en verticilles. Leurs fleurs sont ordinairement disposées en corymbes termi­naux ou plus rarement solitaires. On en connaît (juatre espèces, de l’Europe, de l’Amérique boréale, du Mexique, du Jajion et de la Corée. (Voy. B. IL , Gen., H , 603, n. 51.) [T .] ciii.MARinmA (Ra fin . ,  hiAnn.fjén. sc. [1820], \ I , 84). Groupe de Rubiacées-Aiiarinées, comprenant les genres Chima- 
rhis, Nuxia, Machaonia et Zamaria.CHiMARiiis (Rafin .) . Synonyme de Chimarrhis J acq. CHiMARRiiis (.Iacq. ,  Süi'p. Àiiicr., 61 ; — B. IL , Gen., l i ,  4o). Genre de Rubiacées, tribu des Coudaminéées. Calice à limbecupuliforme, muni de cinq dents très-courtes et persistantes. Corolle infundiimliforme, ;i tube très-court, poilu a la gorge; limbe divisé en cinq lanières recourbées, valvaires. Etamines cinq, à filets barbus à la base, insérés entre les lobes de la co­rolle. Ovaire biloculaire, inulliovulé, surmonté d’un style court, à deux lobes courts et obtus. Capsule oblongue, a déhiscence septicide, s’ouvrant au sommet en deux valves bifides. Graines

très-petites, liorizontales,arrondies, anguleuses ou comprimées, bordées parfois d’une aile étroite. Arbres à feuilles alternes, amples, rassemblées !Ï l ’extrémité des rameaux; stipules iiiLer- pétiolaires. Fleurs petites, lilancbes, en cymes niulliflores, axil­laires, longuement pédoncnlées. Les (juatre espèces connues habitent les Antilles ou le continent de l’Amérique du Sud. [W .] ciiiMAZA (R. Br .). Synonyme de Chimaphila PuRSii. cuiMRüCO. Nom abyssin du Phragmiles isiacus K ., (jui lour- nit aux Abyssins et aux Arabes le calamus scriptorius. ciiiMCUEM. Nom égyptien du Cassia Absus L. ciiiM-ciiiM-MiA. En Cocliinchine, YAralia octopliylla (?). ciiixi-ciiiM-RUNü. Nom cochiiichiiiois du Sterculia fœtida L . ciUMÉ. Nom, en Champagne, du Merourialis anima L. cmxiicincuNA. Nom, au Pérou, des Nycterisium. ciiiMiDiA. Nom galibi des Courbarils {Ilymenwa).CHiM-Mi-vü. Nom cochinchinois de cucullatum L r .ciiiMocAUPus. Synonyme de Chymocarpus Don. CiiiMONAMMiÉEs (C'/(üKOMrmi/(eiii R kiciienc. ,  Ilandb. , 474; 
Nom., 69). Groupe proposé pour le genre Chiinoii/mtims.ciiiMONANTiiUS (Lindl. ,  Bol. Bcfj., t. 541). Genre de Moni- luiacées, série des Calycanihées, à fleurs de Calycaiilhus,

Chimonauthus prœcox. —  R.inicQn limivi. Fimir, cmi[ic longitudinale. Carpelle unir entier et coupe transversale.avec un réeeplade moins concave, des étamines fertiles moins nombreuses ( 5, 6 ) ; les plus intérieures sont stériles et ferment l ’ouverture (lu réceptacle. Arbrisseau à feuilles cadiujnes, à fleurs épanouies avant la feuillaison, axillaires. On n’en connaît qu’une seule espèce (voy. H. Bn, Hist. des pL, I, 293, 338, fig. 314-317), le C. prœcox, cultivé dans nos jardins pour ses fleurs d’uii parfum suave, qui s’épanouissent pendant l'Iiiver. cHi.MOMCKA, cHiMONiKA. Noiii grcc inodcme des Pastèques. cniMOPiiiLA. —  Voy. C iii.mapiiila. r .n iN A  A L L A . Nom cingalais de la Squinc.CH IN A  R IC O LO R A T A  OU Q U IN Q U IN A  IH CO LO R E . Noill (lomié par quelques auteurs à une écorce de Quinquina, (jui est mieux connue sous les noms A'Êcorce de PUaya, ou Écorce de Toca- 
mez ou Tacainez. Son origine botaniijue est inconnue. Elle fut

nJ



CHIN 785 — Ciliosignalée pour la première fois par Lambert {Descript, of the 
genus Cinchona [17ü7], 30, t. 2). Elle était apportée de Tecainez ou Tacamez, petit port de rEijualeiir. [L.] c u iN A -c iT A C iiA . Nom espagnol du Buettneria ovata L. ( iin N A -c iiiN A . Nom, au Pérou, des Toluifera {Mgroxylon). C H IN A -C O R T E S. Nom espagnol du Quinquina des officines. c ii iN A -G R A S s . Nom anglais du Bœhmeria nivea IL et Arn . c iiiN A O U M  (Gaimard). Nom, à n ie  de Guam (archipel des Mariannes), d’un Vaquois appelé aussi Chamorre. c ii iN A 'P A Y A . Nom péruvien des Vermìfuga Pav . c ii iN A -R A B iE Z . Noiu espagnoUlcla Squine {Smilax China'h.). c iiiN A R iN D E . Nom allemand des écorces de Quinquina. c u iN A -R O O T . Nom anglais de la racine du Smilax China L. et du Smilax ferox AVa ll . (en français, Squine). [L,] c n iN A R s , c iA C A s . Noius arabcs du Hêtre. c iiiN A W U R Z E E . Noiii allemand de la racine du Smilax Chinai. C H iN C A P iN . Nom vulgaire du Castanea piimila Mill . c i i iN - c i iA U . Nom chinois du Laminaria saccharina, récolté en grande abondance sur la côte d’Yesso (Japon) et préparé de la même manière que VAgar-agar, pour être exporté en Chine, où il entre assez souvent dans l’alimentation. [S.] c iiiN C iiE L c o M A . Nom, au Pérou, du Salvia oppositifolia Pa v , C H ïN C iii (D o m b e y ) .  Nom péruvien du Tageles minuta L. c n i N c n i L c u M A , ciiT N C iiiN CL'E M A . Nouîs vomaculaires, au Pé­rou, du Mutisia acuminata R . et Pa v .CHINCniNCULMA. — Voy. ClNCIIILCüLMA.ciiiNciiiwRALi (Ca v .) . Nom péruvien du Tageles tenuifolia. ciiiNCifONA. Nom proposé par Seemann, Mai kham et quchpies autres auteurs modernes, pour remplacer celui de Cinchona, dédié à la comtesse de Chinchon, mais qui n’a pas prévalu.cniNCONA, CINCONA. Noius langucdocieiis de la Quintefeuille 
{Potentilla repîans L ,). ciiiNET. —  \oy. Chinois,ciiiNET, ciiiNETTO. Noms vulg. du CUrus myrtifolia Risso. ciiiN-iUAM. Nom cocliinchinois des Aleoxylum (Loür.). CHiNiA. Orthographe vicieuse (?) pour Ghinia Schreb. ciiiNUNA. Nom brésilien du Bactris socialis Mart.C H iN iN G A . Nom, au Pérou, cieVUrena febrifuga Pa v .CHINOIS. Nom des jeunes fruits confits de diverses variétés d'Oranger. Les petits chiiiois (cliinets) sont ceux du Cilrus myrti­
folia Disso, et les grands, ceux du Cilrus sinensis Risso. ciiiNONES (Gouan). Nom de l'Oranger, près de Montpellier. ciiiNORiioDON, Orthographe vicieuse pour Cynorrhodon. CIIINOSTEMMA. Orthographe viciouso pour ChionostemmaDG. CHINOTRIA. Orthographe vicieuse pour Chionolria J ack. CHINOTTO. —  Voy, CniNET.CIIINQUARIN. — Voy. CuiNCAPIN.CIIINQUIES, CRIOEIES. Fruit de la Chine qui doit être le Dios- 
pyros Kaki L . ou une de ses variétés (voy. C iiit-sé), ciiiNT.A-PUNDO, En tamoul, le Tamarin.CHIOCCA. Orthographe vicieuse pour Chiococca L.CHIOCCAR. Bière failc dans rAmérique méridionale avec le fruit du Maïs fermenté, et qu’on dit très-enivrante.sonCHIOCOCCA (L ., ( im ., 11.231). Genre de Rubiacées, qui a donné n nom à la tribu des Chiococcées, et dont les fleurs 5-mcresont un ovaire infère, suriiionté des cinq dents du calice et d’une corolle infundiimlirorme ou campaniforme, valvaire, portant ciiuj étamines à filets barbus etiiaiitlièresbasifixcs, incluses, introrses. L’ovaire, surmonté d'un disque que traverse un style à extrémité stigmatifère indivise ou liilobée, est à 2 ou 3 loges uiiiovidéos. L’ovule est descendant, analrope, à micropylc siipérieui’ et inté­rieur. Le fruit est une drupe à deux noyaux nioiiospormes. Les graines descendantes ont un albumen abondant et un petit em­bryon axile. Les Chiococca sont des arbustes de l ’Amérique tro­picale, souvent grimpants, glabres, à feuilles opposées, à stipules larges, aiguës, persistantes, à fleurs réunies en gra|ipes axillaires, simples ou composées. Il y en a une deini-doiizainc d’espèces. Les plus connues sont : le C. racemosa, souvent cultivé dans nos serres; le C. angnifuga Mart. ,  qui passe poiiriiroduire la racine de Caiiiça du Brésil; le C. racemosa, du môme pays, qui donne

un médicament aiitirhumatismal et anlisypliiiilique, lapetU Bra- 
sida. On croit que le C. densifolia Mart, est aussi une source de Caïnça. Ces plautessont manifestement astringentes, toniques, etc. (Voy. I I .B n, in Diet, encyrl. sc. méd., XVI, 22ü.) [H , Bn .] CHIOCOCCÉES {Chiococceœ). Tribu des Rubiacées, à lobes de la corolle valvaires ou imbriqués, non tordus. Étamines insérées à la liase de la corolle {excepté dans les Placocarpa et Tertrea). Ovaire2-10-locidaire, Ovules solitaires, analropes, insérés vers le sommet de la loge, à raphé dorsal, avec le micropylc supère. Drupe à 2 noyaux ou à noyau 2-loculaire, ou très-rarement fruit capsulaire. Graines comprimées; embryon à albumen abondant, à fuuicule simple ou épaissi ; cotylédons compri­més, radicule supère. Arbres et arbrisseaux d’Amérique, sauf une espèce d’Australie. Cette tribu comprend les genres : Èrithali.s, 
Ceratopyxis, Chiococca, Phialantlms, Saltzmannia, llodgkin- 
sonia, Asemnantha, Chione, Scolosamtlius, Placocarpa et Ter- 
Irea. (B. IL . G c?i.,II, 21,105, trib. 15.) [S.] ciiioc-ROJA et ECKME. Soi'tc de Garance, riche en matière colorante et employée aux environs de Smyrnc.ciiiODA (Gaimard). Nom d’une variété de Bananier, à File de Guam (archipel des Mariannes).CHiODECTON (Acii., Syn., 108; de neige; rJsxTôv, reçu). Genre de Lichens, tribu des Graphidés, dont les apotliécies, logées dans des pulvinules lhallins, ont leurs hypothéciums con­fluents, les spores fusiformes septées et les spennaties cour­bées en arc. (Te l ., Mêm. Lich., 184, l. 10, fig. 24-27.) [Ny l .] ciiioGENEs (Salisr. ,  in Trans. Hort. Soc. Lond., II, 04). Genre de Vacciniaeées, tribu dos Euvacciniées, dont les Heurs tétramères ont un réceptacle concave sur les liords duquel sc trouvent; un calice qiiadriparlit; une corolle courte, cainpanulée et profondément divisée en quatre lobes obtus; huit étamines incluses, à filets courts, presque orbiculaires, à anthères courtes, à deux loges séparées, bicuspidées, déhiscentes par des fentes longitudinales et introrses; enfin un disque à huit lobes renflés. L’ovaire, logé dans la concavité du réceptacle, nuqnel il n’adlière que dans la moitié de sa liauteur, renferme quatre, loges mnltiovu- lécs. Tl est surmonté d'im style droit et tronqué à son extrémité sligmatifère. Le fruit, surmonté du limbe persistant du calice, est une baie globuleuse, peu charnue et renfermant un grand nombre de graines anguleuses, comprimées, à embryon axile, droit et entouré d’un albumen corné et adhérentaux téguments. La seule espèce connue, des forets liumides et montagneuses de l’Amé­rique (lu Nord et du Japon, est un arbrisseau aromatique, rampant, ramifié,à feuilles alternes, distiques, entières et briè­vement pétiolées. Les fleurs sont petites, axillaires, solitaires, brièvement pédoiiculées, penchées et munies de deux brac- téoles. (Voy. B. IL , Gen., I l, 577, ii. 25.) [T .]EHioGRAriiA (Leigiit,/h'/L Graphid.,AA, l. 7, fig. 24). Nom générique donné au Graphis LyelliiS^i., espèce qui n’a rien d’assez particulier pour constituer un genre à part. [Nvr..] ciiio-ïiAiî. Nom chinois des Rhyiichosies.CHiOMA DI GioiiE. Noiii italien du Dryas oclopetala L. CIITON.YEHNE (R. Br . ,  iu Ilorsf. PI. jav. rar., 15). Genre de Graminées, proposé pour le Coix nrundinaceaVi., qui dilTère des autres Coix par rabsenco d’un vrai involue.rc osséo-carlilagl- neux, l’ involiicrc décrit par les auteurs dans cette plante n’étant autre que la glume iiiférionre de l’épiilet femelle, comme est celui des Sclerachne. Les Chionachne sc distinguent à leur tour de ceux-ci par leur port, leur texture, la figure uniforme de la ffliime inférieure de l’épillet femelle et uii épi composé de plu­sieurs cpillcts mêles. (Voy. E.xdl. ,  Gen., n. 743‘ .̂  [T.]ciiiONANciiE. Orthographe vicieuse pour Chionachne R . Rr . (•niONANTiiE (Gaüi)in, Flor. helv., II, 270). Synonyme (enpartie) de Amarella Griser.* ............Pvnfi•.HiONANTiiE.K (DG., /bw/r., V III ,294). Trilui des Oléacces, à l'niil dnipacé, charnu, à graines sans albumen. Elle comprend les genres Chionanthus L.,Linociera Sw., Noronhia Stadm. ,  
Bonria DG., Adrl. et Tefraphilus L our. [T.]CHIONANTHUS (G.ertn. ,  Fruct., I , 189, t. 39). Synonyme de 
Cerantus Schreb. I. — 90
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CIIÎO — 78«) — CHIUaiiONANTiius (L ., Gpn.,n. î21, part.). Genre d’Oléacées, Irilju des Oléinécs, caractérisé par : Calice petit, quadrifide ou quadri­partii. Corolle brièvement tubuleuse, à quatre lobes longs et linéaires. Deux étamines à filets courts, adnés au tube de la corolle, e tà  anthères biloculaîres, subextrorses et surmontées il’un prolongement aigu du connectif. Ovaire à deux loges bio- vnlées, surmonté d’un style court, émarginé ou sul)bilobé à son extrémité stiginatifère. Le fruit, au moins dans l’espèce améri­caine, est une drupe ovoïde ou oblongue, à endocarpe dur, mais

Chionanllius. — Iiidoi-csp.i'ncf'. Fleur oiitièro ol ooupc longiuiiiiiiiile.non épais; il ne renferme ordinairement (pi’une graine à albu­men charnu. Ce sont des arbres ou des arbustes, glabres ou pu- bescents, à feuilles entières, opposées, et à fleurs blanches, nées sur les rameaux de l’année et dépourvus de feuilles. Ces fleurs forment des panicules trichotomes. On en connaît trois espèces, une de l ’Amérique boréale et deux de la Ciiine septentrionale! On cultive dans nos jardins le C. virginiana L ., bel arbuste de l’Amérique septentrionale, à qui la belle couleur blanche de ses Heurs a fait <lonner le nom d'Arbre de neige. Le C. caribwa J acq. ,  des Antilles, a un bois très-dur, employé à la Marlini(jue sous le nom de lioü de fér. (Voy. B. IL , Gc7i., II, 077, n. 12.)emoNE (DC-, Prodr., IV , 401). Genre de Unbiacées-Cliiococ- cées, à lobes de. la corolle imbriqués; étamines 5, anthères exserles, dorsifixes; fleurs paniciilées. Arbres et arbrisseaux très-glabres; feuilles opposées, coriaces, pétiolées, avec des stipules ovales-aignës, caduques, souvent connées en une gaine. Les Cliioue sont des Antilles. (Voy. B. IL , Gcn., II , 107.) [S.] ciiiONOCROUM (Ehrii. ,  Pliytopliyl. [1789], n. 00). Genre pro­posé pour le Lichen nivalis L. Synonyme de Cetraria Acuar.emoNODOXA (Boiss., Diagn. pl.uor. or., V,012). Synonyme de HyacinthusL. (Voy. AVa lp . ,  Ann., I, 854; V I, 111.)r.iiioNOGRAPHis (Maxim. ,  in Bull. Acad. sc. PHersh. [1800], 
ex Ann. sc. íííiL , sér. 5, V il, 179). Genre de Mélanlhacées, à folioles du périanlhe libres, les intérieures linéaires, les exté­rieures absentes; à six étamines; à ovaire trilobé, avec des loges hiovulces, des ovules ascendants et des styles aussi longs que i’ovaire. Le C. japónica, plante des plus curieuses, anormale p:u' son périanlhe irrégulier et l’absence de bractées sous la fleur, est peut-être, «l’après l ’auteur, le Melanthivm luteum T iiu.m i. et a été récolté à Kiusiu. [IL Bn .] ciiiONOE.EXA (DC., Prodr., V, 397). Genre de Gomposées-Imi- loïdées, àacliaiues tous aigrettes. F leu rs^  tontes stériles, à style indivis; capitides androgynes; bractées de l’involucreoc-sériées, blanches, caduques. Aigrettes des fleurs Ç  unies en cupule parla base, celles des fleurs Ç  stériles, en massue au sommet. Arbrisseaux à feuilles petites, rapprochées; capitules terminaux, sessiles. Du Brésil. Ce genre se sépare des Gnaphalium par .ses

fleurs ^  stériles, son style indivis el par son aigrette fVov B. IL , Ge»., II, 302.) [S.] 'emoxoLEPis (DC., Prodr., V I, 219). Section du genre Sie- 
nocUne DC., proposée pour une herbe du Brésil, à capitules formés de 4-5 fleurs entourées d’im involucre dont les bractées sont blanches, oblongues, inégales, non imbriquées.ciiiONOPAPPUs (IL IL , Gen., II, 485). Genre de Composées- MiUisiées, à bractées de l’involucre apprimées, ou les exté­rieures foliacées. Fleurs du rayon g ;  soies de l’aigrette plu­meuses; réceptacle paléacé. Arbrisseaux (?) du Pérou septen­trional, à feuilles opposées, tomenteuses-blanclies en dessous; capitules larges, iiutants, formés de fleurs très-nombreuses. [S.] cmoNOPiiiLA (Benth. ,  in DC. Prodr., X , 331). Genre de Scrofulariacées-Chélonées, à calice ample, 4-5-deiUé. Corolle à tube à peine exsert. Cinquième étamine à filet stérile, à peine plus court que les autres. Herbe à rhizome épais, à feuilles radi­cales obtuses, très-entières, enveloppées d’écailles membra­neuses hyalines. On en connaît une espèce, de l’Amérique boréale. (Voy. B. IL , Gen., II, 942, n. 44.) [S.]C H IO X O P H ÍL A  (Mie r s , in Lindl. Yeg. Kingd. [1846], 701). Synonyme de Boopis J .niiONOPTERA (DC., Prodr., VII, 14). Synon. de Pachylœna D. c iiiO N O P T E R U S . Orthographe vicieuse pour Chionoptera DC. C IIIO X O R IIO D O X  vS pach, S uH. (iBuffon, VIIT, 314). Section du genre Helleborus, proposée pour la Rose de Noël {H. niger L).CIIIO N O STEM M A (DC., Pfodr., VI, 209). Section du genre 
Helichrysuni.rjiioxoTRiA (Jack , in Hook. Comp.Bot. M ag.,], 155). Syno­nyme de Glycosmis, section du genre Limonia L. cnioxYPiiA. Orthographe vicieuse pour Chionyphe.C H IO X Y P IIE  ( T ii iE N E M .,i i i  Nov. Acl. Hüt. CuT. [1839], 1, 19; ill Ann.sc.nat., sér. 2, X IV , G3; — E xdl . ,  Gen.,\\. 20 a). Nom de genre donné à un Champignon liyssoïde incomplet, comme les Lanosa, et dont l’autonomie est fort douteuse.CHIPA. Nom galibi de VIcica decandra Aucl. (voy. A batí). ciiiPicHiQUiA. Nom donné par les Indiens Chiquitos à l’Asiro- 
caryum Chonta Mart .GiiiPiTiBA (Sürian). Nom caraïbe du Sapindus venosus Rich . cniPUELO. Nom néo-grenadiii du XanthoxylumrigidumW. B. C H IQ U E . Nom vulgaire, en Ciiampagne, du Lathyrus Aphaca. cHiQriCHiQi:iTi(SuR.). Nom caraïbe du Cacaliaporophylhim. c.HiR (Mentz.). Nom grec du Dipsacus fiillonum L. c h ir .\do letro n(Diosc. — Plin.) . Synonyme (?) deXanlhium. CHiRAMiioDEximÉEs [Chiranthodendrcæ IL Bn , Ilist. des pL, IV , 103, 127). Série des Malvacées, caractérisée par : Fleurs hermaphrodites, apétales. Calice coloré. Aiidrocée monadelpiio, isostémoné; anthères biloculaires, extrorses; filets insérés sous un gynécée sessile et monadelplies dans leur portion infé­rieure. Fruit capsulaire. Graines albuminées et arillées. Cette sérielle renferme que le genre Chiranthodendron L arreat. [ Ï .]  c.niRANTHODENimoN (Larreat. ,  DcscripUon bot. du Chiran- 
Ihodendron, traducl. L esCxVl l . [1805], c. icon.). Genre de Malva- cécs, que M. IL Bâillon a pris pour type d’une série de cette famille. Ses fleurs sont régulières, hermaphrodites et apétales. Leur réceplacle, déprimé, porte un calice coloré, campanulé, à cinq divi­sions quinconciales et munies d’une fossette neclarifère à leur base in­terne. Les étamines, au nombre de cinq et alleniisépales, sont mona- dclphes; leurs filets forment un large tube conique qui entoure Tovaire, pour devenir ensuite cylindrique et se terminer par cinq laiigiieües dont la face externe jiorle un peu au- dessous de son extrémité iineantlière bilociilaire, exlrorse et déhiscente par deux fentes longitudi­nales. L’ovaire, surmonté d’un style dont la pointe stigm'atique dépasse légèrement le tube androccen, est à cinq loges oppo- sitiséjiales et multiovulées. Le fruit est une capsule à cinii valves
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i;nn*. -  787 — c u mloculicides, Pi les graines conlienncnl, sous leurs léguiiioiils brillants et arillés entre le iiile et la clialaze, uii albunion charnu, entourant un embryon à cotylédons plans et à radicule courte et épaisse. Ce sont des arbres ou des arbustes, pubescenls tomenleux; à poilsou tomenieux; a étoilés; à feuilles alter­nes, stipulées, lobées, et à fleurs pédonculées, op- positifoliées ou latérales, solitaires ou en eymes paiiciflores. On eu con­naît deux espèces. La première décrite {C. pla~ 
tanoidesll. Bn. — Chei- 
rostemon platanoides IL D. K.) est du Mexique.L ’autre, de la Californie (C. californicumW. Bx), a servi de type au genre 
Fremontia Torr . ,  qui n’a été conservé par M. Bâillon que comme section à fleurs moins irrégulières. (Voy. II. Bx, 
liist. despi., IV ,08,'127, fig. 103-105.) [T.]ciiiRATA (Don, Gen.
Syst., IV , 059). Syno­nyme de Cliirita IIam.niIRATlIODENDUON . iSom, dit-on, d’une Gen­tiane américaine, em­ployée comme fébrifuge par les naturels du pays.niTIRATIA (MOXTROUZ. ,in Mém. Acad. Lyon,X , 202). Genre de Ly- Ihrariacées, adopté à tort par Brongniart et Gris (iii/ltt». ,sc. nal., sér. 5,I , 302), et qui n’est qu’ini simjile synonyme de Sonneratia L. f .CIIIRAYTA ou Cm- RETTA. Nom donné, dans rijide, à rOp/ielia Chi- tYiÿirtGRisER. {Gctiliana 
Chirayta F lem. —  Aga- 
tliodes CJiiraytaDoy), plante herbacée, famille des Genlianées, très-usitée dans l’Inde, à cause de son amertume et des proprié­tés toniques et même fébrifuges (jii’on lui attriljuo. L ’origine !)o- laniqne du Chirayta des Indiens est longtemps restée ignorée, et l’on a souvent attribué la drogue au Cafamns aromatkus. Le Chirayta, ou Kirdta-Ükta (i)lautc amère des Kiràtas, du nom d’une tribu errante des montagnes de l'Inde), o.'̂ t une. herbe annuelle ou vivace, des régions montagneuses du nonhleriiide, où elle atteint une hauteur do 90 centimètres à 1 mètre. Sa tige est simple, dressée, aiTondie dans le bas, lisse, articulée. Les rameaux sont déçusses, à peu près droits, carrés et anguleux vers l’extrémité. Les feuilles sont opposées, scssiles, amplexi- caules, ovalcs-acuminées au sommet, cordée.sà la base, entières, longues de 2 à 3 centimètres, et munies de 3 ii 5 ou 7 ner­vures. Les fleurs sont très-nombreuses, terminales, formant an sommet de la tige une sorte de panicule très-élégante, dont cha­que division est munie de deux bractées semblables aux feuilles, mais plus petites. Le calice et la corolle sont létramères. Les sépales sont linéaires, aigus, persistanl.«. La corolle est jaune, 4-partile, permanente. L'aiuÎrocée est composé de(|ualrc- éta­mines. Le gynécée est formé de deux carpelles, constituant un ovaire uniloculaire, à deux placentas pariétaux, pluriovulés. Le
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fruit est une capsule uniloculaire, bivalve, contenant de nom­breuses graines. Toute la plante est douée d’une ti'ès-grande amer­tume, due à divers principes, parmi lesquels Vadde ophôlique, et la chiraytine, sont encore seuls connus.D’autres espèces du genre Opheli(¿ sont connues dans les bazars indiens sous le nom de Chirelta et utilisées comme toniques amers, notamment les 0 . angnslifolia Dox, densifolia G r i s e r . ,  
elegans "Wi g h t , mnlliflora D a i . z . Le même nom est donné il certaines espèce.s ù’Exacum et à VAndrographis panicu- /air/W a l l . (voy. ces mois). On y nomme Chota Chiretta, ou 
petit Chiretta, le Slevogtia orimtalis G r i s e r . (Voy. I I a x r . et F l u c k . ,  Pharmacogr., trad. franç., I l ,  101.) [L .]CHiRRAZ. Nom arabe delà Pastèque (pour Khirhiz, Melon). ciiiREïTA. Synonyme de Chirayta oi\Kirâta-tikta. cnmiAiA. Nom espagnol du Panais (voy. Canoira).CHiRiMOY.A. Nom péruvien des Corossols (Chérimoliers). CHIRIPA. Nom, sur les bords de l ’Orénoque, d'un Palmier qui est un Bactris ou un Cuphane.CIHRIPIRA (SüRiAx). Nom caraïbe d’un Croton indéterminé. cniRiTA (IIamilt. ,  in DonProdr.Fl. nepal., 89). Genre de Ge.snéracée.s, tribu de.s Cyrtandrées. Le calice est tubuleux on campa!in]é,.5-fide. La corolle ale tube allongé, droit ouinenrvé, dilaté au niveau de la gorge ou à partir de la base ; son limbe est étalé, bilaliié; la lèvre postérieure est bifide et l ’antérieure tri- ficle; tous les lobes sont larges et arrondis. L ’androcée est formé de deux étamines fertiles, antérieures, fixées sur le milieu du tube ou plus haut, incluses, à filets ordinairement épaissis à la iiase. Les anthères sont d’ordinaire cohérentes, à loges diver­gentes ou divariquées, confluentes au sommet. Le disque estaniiu- laire ou plus rarement divisé en deux parlies. L ’ovaire est libre, linéaire, incoiujilétemcnt divisé en quatre loges par un épais­sissement des placentas, qui sont bifides et s’enfoncent dans l’intérieur de la loge. Le style est court, allongé, surmonté d’un stigmate divisé en deux lamelles. Les ovules sont nombreux et pressés sur les bords des placentas. Le fruit est une capsule allongée, linéaire, à deux valves placentifères. Les Chirita sont des herbes villeuses ou glabres, subacaules, ou canlesconles, simples ou rameuses. Les feuilles sont opposées ; les fleurs sont belles, roses, violacées, bleues ou jaunes. KÜes sont tantôt soli­taires, tantôt disposées en cymes axillaires. Dans le C. haniosa, le pédoncule de l ’inflorescence est adné au pétiole de la feuille. On en connaît mie vingtaine d’espèces, de l’Inde orientale et de l’arcliipel malais. On en cultive dans les serres quelques espèces très-remarquables. (Voy. B. IL , Gen., il , 1022, n. 02.) [L.] ciiiRiviA. En espagnol, le Panais cnlidr {Peucedanum Pasti­
naca). LaChirivia de Quaresma est le Siam Sisariim L.r.HiRüCALYX (Me issx . ,  ill Hook. Jourii., Il, 97). Genre com­prenant VEnjlhrina latissima E. Mey . et quelques espèces voi­sines qui ne diffèrent des antres que par les dents distincle.s et assez longues de leur calice. MM. Benlhaiii et Hooker (Gen., I, i)31) en font une simple .section du genre Erythrina. (II. Bx, 
ilist. des p i ,  II, 247, note 2.) [T.] ciiiRocARPüs (A. Braiîn). SviioiiviTie de Caylusea A. S .-IL  cniROLOPjius. Orlliograplie vicieuse pour Cheirolophm Cass. cinuoMA (L ., Gen., ii. 255). Genre de Gentianacées, tribu des Gliironiées, sou.s-trihii des Euchironiéos. Le calice est pro­fondément divisé en cinq lobes lancéolés ou étroits, carénés. Le tube de la corolle est cylindrique, ordinairement court ; son limbe est divisé en cinq lobes rolacés, tordus. L ’amlrocée est formé de cinq étamines insérées sur la gorge (loin corolle, ordinairement coiirli's, à anthères oblongnes-linéaire.s, dressées, tordues, à loges conniventes par le dos. L ’ovaire est globuleux, ovoïde ou oblong, à placentas ¡icii proéminents, bifides. Le style est filiforme, sou­vent infléchi an sommet, terminé par un stigmate capitò on dilaté, indivis. Le fruit est une capsule sèche ou plus rarement une baie sejilicidc, à deux valves portant les placentas sur leurs bords inflécliis. Les Chironia ïonl (\es iierbes vivaces, dressées ou décombantes à la liase, des sous-arbrisseaux ou des arliris- seaux Irès-ramotix, gUibrcs, à feuilles sessiles ou amplexicaules. Les fleurs sont souvent irôs-lielies, rouges ou pourprées, solitaires



CHIR CHIZou disposées en cymes. Ou en connaît quatorze espèces, de TEii- rope orientale. (Voy. B. H ., Gen., II, 805.) [L.]ciimoNiA TiTis. Nom ancien du Tamus communis L. ciimONiEÆ (B. II ., Gen., II , 800, 805). Tribu de Gentlaiia- cées, à feuilles opposées; à lobes de [a corolle tordus; à ovaire uniloculaire, à deux placentas pariétaux, persistant plus ou moins dans l’intérieur de la loge et la subdivisant en deux fausses- loges plus ou moins distinctes. Elle est divisée en trois sous- tribus ; 1“ E uchironie.e , comprenant les genres ; Chironia, 
Orphium,I]oppea,Faroa, Microcala, Voyriella, Voyria,Enico- 
sterna, Leianthus, Ilockinia, Tapeinostemon, Gœppertia, Curtía, dans lesquels le stigmate est capité ou dilaté, indivis ou plus rarement (dans les seuls genres Voyrieîla elHoclcinia) divisé en deux lobes courts et connivents. 2“ Erytiiræe.e , comprenant les genres à stigmate bilamellé ; à anthères ordinairement dressées ; à ovaire uniloculaire, à placentas peu saillants: Ghlora,Erylkrœa, 
Lapithea, Sabbatia, Zygostigma, Ixanthus, Dejanira, Cicemlia, 
Canscora, SchuUeski, Neurotheca, 3“L isiantheæ , àstigmate bilamellé; à anthères souventexsertes, versatiles, puis recourbées, plus rarement incluses, subdressées, parfois sessiles; à style ordinairement persistant. Cette sous-tribu ne comprend que des plantes appartenant à des genres américains : Eustoma, 
Prepusa, Tachia, Zonanthus, Lisianthus, Pagœa. [L .] ciiiRONiON. Nom ancien de VErythrœa Centaurium L . ciimoML’M (Théophr.). La plante désignée sous ce nom a été successivement attribuée à (\ew\ Laserpitium, à un Pastinaca, à Ylnula Ilelenium L .,  et même à un Helianthemum.cniROPETALüM (A. Juss., in Ann. sc. nat., sér. 1, X XV, 21). Synonyme de Tournesolia Scop . et section de ce genre. M. Mueller d’Argovie en a fait une section du genre Argyro- 
thamnia, caractérisée par des pétales palmati-3-7-fides, des glandes florales libres et un seulverticilled’étamines; mais nous avons dû (in Adansonia,  ̂ X I, 89; Hist, des plantes, V , 181) unir au genre Tournesolia {Crozophora) les Argyrothamnia, qui ont souvent, comme eux, un androcée diplostémoné, et par suite, les Chiropetalim. Ils sont tous américains. (II. B.v.) cniROSTEMON. Orthographe vicieuse pour Clieù'ostemon II. B. r.niRoms. Nom vulgaire du Daucns Carota var. silvestris. oniRPüis. Nom du Sium SisnrumL. {Dictionn.de Déterville). ciTiSA>-TnEÆ(DuMORT., Comm., 57). Groupe de plantes gamo­pétales, comprenant les genres Lobelia et Goodenia.cniSGENES. Orthographe vicieuse pour Chiogenes S alisb . cm siA . Nom galibi de 17cica decandra Aubl {Bursera). ciiisociiETON (Bl . ,  Bijdr., Genre de Méliacées, tribu des Trichiliées, dont l ’organisation rappelle beaucoup celle de certains Dasycoleum; mais il eu diffère surtout par ses fleurs polygames -  dioïques, trimères ou lélramères, et par ses loges ovariennes uniovulécs. On en connaît six on sept espèces, des réo-ions chaudes de iTride orientale et de l’archipel malais, arbres à jeunes rameaux, glabres ou pubesccnls, à feuilles coiu- posées-penm'es, et à fleurs disposées en amples panicules supra- axillaires. (Voy. if. Bn , Hist, des p i ,  V , 501.) [T.]CHisoGETOX. Orthographe vicieuse pour Chisocheton Br,. C11ISSIPÍIUINAO. Nom, au Pérou, du Monniyia salicifolia Pa y . CHITALE. Nom hébreu du Blc [Tritiewn sativum L .) .

CUIT AN. Nom espagnol de la Fraxinelle Dictamne. ciiiTARADj. Nom vulgaire arabe des Passerages {Lepidium). ciiiTicA. Nom arabe de la gomrae-adragante. cniTiNi. Synonyme de Chatini.ClIITISA. — Voy. ClIATETII.cniTOCARPOMYCÈTES (Va n Tiegii. ,  ill Bull. Soc. bot. France, X X III, 99). Groupe de Champignons, dont les spores prennent naissance dans un fruit (réceptacle), et qui forme l’une des deux divisions primordiales d’une classification proposée par l ’auteur de cette dénomination. (Voy. Oomycètes et Mycologie.) [De S .] cniTONANTiius (LiiiiM., PL Preiss.,ll, 368). Section du genre 
Acacia, proposée pour VA. résiiacea Bentii.cuiTOMA (Don, in Mem. Wern. Soc., IV , 317, nec Moç. et S ess.). Synonyme de Diplochita, section du genre Miconia.ciiiTONiA (Moç. et >Sess. ,  ex DG., Prodr., I , 707). Genre de Rutacées, série des Zygophyllées, voisin des Guaiacum. Ses fleurs tétramères ont des sépales caducs, imbriqués et inégaux, de grands pétales imbriqués et plus longs que les étamines. Celles-ci, au nombre de huit, sont bisériées, à filets sans appen­dices et à anthères barbiies-soyeiises, inlrorses et déhiscentes par deux fontes longitudinales. L ’ovaire est tétragone, atténué en un style subulé, quadrilobé à son extrémité sligmatifère; il est à quatre loges, contenant chacune deux ovules descendants, anatropes, avec le micropyle en haut et en dehors. Le fruit est une capsule quadriailéeet déhiscente en quatre valves sopticides et à une ou deux graines munies d’une crête sur le raphé et renfermant, sous leurs téguments, un embryon vertet un albumen charnu. La seule espèce (C. mexicana Moç. et Sess .) est un ar­buste soyeux, à rameaux alternes, à feuilles stipulées, impari- pennées, alternes dans leur portion inférieure et opposées dans la supérieure. Les fleurs, solitaires ou réunies en cymes pauci- flores etpédonciilées, s’insèrent, par suite d’entraînements, sur le côté des feuilles. (Voy. II. Bn , 7/îsî . des pL, IV , 423, 509.) [T.] ciiiTooMYCÈTEs (VanTiegh . , \nBull. Soc. bot. Fr ., X X III, 99). Groupe de Champignons, de la division des Oomycètes, carac­térisé par l’existence d’ iin mycélium revêtu d’une membrane et immobile, par opposition aux Myxomycètes, dont le mycélium est nu et mobile. Ce groupe comprend trois familles : Monoblé- 
pkaridès, Saprolegniés et Péronosporés. [De S.] ciiiTRA. Nom, dans l’Inde, ilii Berberis aristataDC. ciiiTRAN, KiTRAN [Uscz (Le c l .) Kitkran]. N. arabes du Cèdre. CIIITRATIA, CHYTRACCLIA. — Vov. CaLYPTRANTIIES.cniTRiA (Spach, Suit, à Buffon., V III, 47). Section du genre 
Berberis, comprenant les B. Chitria DC. et aristala Ham. ciiiT-sÉ. — Voy. CiiiNQUiEs, Diospyros. ciiiTTY-ciTA. Nom lelinga du Phœnix farinifera R oxb . ciiiüccMPA. Synonyme de Chinckilcuhna (R. et Pa v .). ciiivAi-ou. Nom ancien du Berberis vulgaris L. ciiivAOCA. Nom donné par les Indiens l ’ayconecos à un Pal­mier utile, le Mauritiavinifera'slb.wv.ciiivEF. Nom persan du Figuier, appliqué anciennement à un arbre qu’on croyait être le Papayer (Bory, Diet., IV , 36). CHIVES. Synonyme <le Cives.ciii-XAC, CAY-RAON. Noms cochiiichinois du Chi-keu {Citrus). ciiizociiETON. Orthographe vicieuse pour Chisocheton Bl .

ERRATUM    Oî'Bs l’article CinVMPir.soN, page 73.t, deuxième colonne, ligne, 48, une erreur do correction a fait mettre à la suite de Funyus
melilensis .• une Cryptogame, au lieu de : im Cynomoir, qu’il importe de r< l̂ablir; sans cela, la phrase n’a aucun sens. [De S.]Pa-^c 122, deuxième colonne, ligne 31 : Alpini est mort en 1617.
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P R É F A C E
Il ii’y a guère, à l’époque où nous sommes, que deux imuiières de concevoir un Dictionnaire de 

Dotanique. Ou ce serait une sorte d’encyclopédie complète de la science des végétaux, dans laquelle tous les 
travaux des botanistes anciens et modernes seraient reproduits m  e xten so , discutés et comparés entre eux. 
Mais un semblable travail ne dilïércrait des traités classi(iues (|uo par l’ordre alphabétique introduit dans 
l’exposition dos matières qu’ils renferment. Ou bien ce peut être une sorte de résumé, net et précis, présenté 
lettre par lettre, de tout ce qui est actuellement connu en Botanique; et, dans ce cas, il importe que le 
dictionnaire renlcnne le plus grand nombre de mots, tous les mots connus, s’il est possible, et qu’à chacun 
d’eux réponde une indication rapide de sa valeur, de sa signification exacte de la science. C’est à cette dernière 
alternative que nous nous arrêterons. La conséquence première en sera le nombre considérable des articles; 
mais chacun d’eux se trouvera nécessairement réduit dans scs dimensions, afin que l’ensemble demeure 
contenu dans les limites d’un cadre donné. Les avantages que présente cette façon de procéder sont tels en 
pareille matière, qu'il ne nous a pas été permis d’hésiter sur la marche à suivre.

Sans être très-nombreux, les dictionnaires de Botanique ne sont pas rares de nos jours ; mais la plupart, 
il laut le dire, sont peu lus et peu consultés, même des botanistes de profession. Les causes de ce discrédit 
sont multiples. Les derniers publiés de ces ouvrages sont généralement les plus incomplets; et l’on a souvent 
donné de cette imperfection, volontaire quelquefois, cette raison qu’un grand nombre de termes sontinusités, 
ont vieilli, et souvent tout autant que les objets mômes qu’ils servent à désigner. Comme si ce n’était pas le 
plus ordinairement pour ces inots-là qu’on a recours aux dictionnaires, glossaires ci nomcnclateurs, bien plus 
(tue pour les noms qu’on trouve partout et qui, dans tous les ouvrages classiques, sont longuement définis 
et détaillés ! G est la pire renommée qu’on puisse faire à un livre de ce genre que de dire qu’une moitié on 
([U un tiers des mots ne s’y trouve pas; et c’est un reproche qu’il nous a paru bon d’éviter en faisant entrer 
dans le cadre de ce Dictionnaire le plus grand nombre de termes possible, chacun d’eux ne dût-il être 
accompagne que d’une ligne d’explication. Qu’arrivc-t-il, en eiïet, à celui qui veut étudier à fond une .science 
a laquelle jusqu’alors il est resté complètement étranger? C’est qu’il a tout d*abord recours aux manuels et 
aux traites élémentaires dans lesquels sont méthodiquement exposés les rudiments et les principes de la 
science ipi il a résolu d aborder. Mais ce n’est pas dans un dictionnaire qu’il va chercher ces premières leçons. 
On peut en dire autantdc celui qui, [)arvenu aux sommets, possède l’état à pou près entier de la science et sc 
livre a 1 étude achevée de chacune des questions qu’elle comporte. C’est aux traités, aux mémoires spéciaux, 
et aux plus élevés et aux plus détaillés (pi’il s’adresse; il ne songera jamais à approfondir de semblables 
questions dans un dictionnaire, et surtout dans un ouvrage où les mots sont forcément traités d’une façon 
résumée. Ueste la masse énorme de ceux qui sont totalement, ou peu s’en faut, étimigcrs à la science, cl qui, 
dans une lecture ou une conversation, rencontrent un terme de botanique dont ils veulent connaître, rapi­
dement et sans effort, la .signification. C’est pour ceux-là, il faut en convenir, ({ue les dictionnaires sonile 
plus laits, et c’est à ceux-là surtout que nous voudrions ¡[ue le notre fût utile. Que si, maintenant, à nue 
définition sommaire nous ajoutons quelques indications bibliogra})lnques telles qu’on puisse facilement, pour 
! étude ])lus a])profondie de la question, se reporter aux ouvrages (pii l’ont le plus récemment ou le plus 
complètement traitée et tpii forcément eux-mêmes en donueut la bibliographie entière, nous aurons mis le 
lecteur a même d aller aussi loin qu’il le voudra dans là connaissance de ce point. S’il est savant de profession,
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nous l’aurons engagé dans la voie qui doit le conduire «jusqu’au bout des choses, si les choses ont un bout », 
comme parle Fontenelle ; et s’il ne l’est pas, en lui donnant le sens d’un mot qu’il lui importe de comprendre 
alors qu’il le rencontre, nous lui aurons mis entre les mains un instrument tel que nous le voudrions trouver 
si nous étions à sa place : ce qui, en pareil cas, nous semble être l’idéal qu’on se doive proposer.

De la satisfaction qu’on éprouve à trouver ainsi les renseignements qu’on souhaite sur une science dans 
la({ueile on n’a pas encore pénétré, il n'y a qu’un pas vers le désir de l’approfondir davantage et de s’engager 
plus avant dans des chemins dont les commencements ont paru faciles. Si, de simple curieux, qui ne jetait 
(ju’un coup d’œil dans l’édifice par la porte entr’ouverte, le lecteur de ce livre devenait un explorateur charme 
qui voulût en sonder les moindres détails, quelle ne serait point notre joie d’avoir acquis un nouvel adepte 
à une science qui n’a pas seulement, comme on le pense trop généralement, la séduction et la grâce, mais 
aussi la profondeur et la force, et qui fut pendant si longtemps une des plus grandes gloires de notre pays !

Il suffira sans doute de remonter jusqu’à Tournefort pour trouver une époque où la Botanique, se 
constituant comme science moderne, sur des bases vraiment solides, n’est nulle part plus brillante qu’en 
France, d’où partent les préceptes qu’elle doit suivre pour grandir et qui sont acceptés dans la majeure partie 
de l’Europe. A cette époque, c’est-à-dire en J 700, année de la publication du plus beau monument scientifique 
de Tournefort, ses h ïstitu tio n e s  R o i h erh a rü e , la Botanique est presque exclusivement descriptive, et son 
principal but est la classification des êtres déjà si nombreux qu’elle étudie. Aussi le livre de Tournefort est 
surtout un ouvrage systématique, ou, sans parler des grandes classes qu’il propose d’établir dans le Règne 
végétal, il s’attache à définir le genre tel qu’il doit être bien compris, pour qu’ensuite les classes soient 
constituées par la réunion d’un certain nombre de types génériques. Là est le point capital du système, et ce 
n’est pas sans surprise qu’on a pu lire, dans un ouvrage récent, et d’ailleurs des plus recommandables, cette 
phrase inscrite au frontispice : « L in n æ u s g en eris co n d ü o r f u it . » Il est vrai que plus tard les auteurs de cette 
formule l’ont modiüéc en disant : « L in n æ u sp r in m s  n om encla tun e generum  et specierim i leges certaspræ -scripsU . » 
Mais ce n’est point là encore, à notre avis, rendre suffisamment justice à Tournefort considéré comme fondateur 
du genre en Botanique. Linné a donné à la notion de genre et d’espèce une forme saisissante et vivante eu 
(|uelque sorte, avec la nomenclature binaire, dont on ne lui contestera pas la paternité; et c’est un de ses 
grands mérites. Mais il y a loin de là à permettre ({ue, s’appropriant la gloire même de Tournefort, Linné, 
dans sa soif de tout accaparer et de tout rapporter à lui-même, détruise jusqu’à la moindre trace des groupes 
génériques de Tournefort, et substitue, sans aucun motif plausible, ses noms à ceux du botaniste français, et 
cela souvent sans même que la circonscription du genre soit sensiblement modifiée. C’est un grand malheur 
pour la science française, mais c’est aussi de sa part une grande faute, que, dans le siècle qui a suivi Tour­
nefort, elle ait, dans je ne sais quel but intéressé, prêté les mains à cette usurpation du naturaliste suédois. 
Adaiison fut seul assez juste et assez patriote pour venger Tournefort des déprédations de Linné. Pourquoi sa 
voix ne fut-elle pas entendue! Nous verrions aujourd’hui Tournefort reconnu comme le véritable fondateur, 
avant Linné, du groupe auquel on a donné le nom de gen re . En quoi donc Tournefort ne définit-il pas bien 
et ne délimite-t-il pas exactement le genre V Ne formule-t-ii pas d’abord, dans son Isagoge : « Qiiœ nam  leges 
servandœ  in  g c n e m n i in stü u tio n e  Ÿ » N’établit-il pas ensuite que « genera in  suprem a et in fim a  d iv id i n on  dehent » ? 
Prenons donc un ou deux exemples, au hasard, parmi les genres qu’il définit. Nous lisons, aux pages M8 
et 119 des In stü iU io n e s  : « Stramonium est p la n tæ  genus flore jnonopetalo in fu n d ib u lifô rm i et m u llif id o ; e x  
c u ju s  calgce su rg it  p is t illu n i », etc. ; ou : « Pervinca est p la n tæ  genus flore m on opetalô  in fu n d ib u lifô r m i, (¡uasi 
hgpocraterim orpho et m u U ifid o ; e x  cu ju s  calgce  », etc. Puis le genre est décomposé en espèces : « Stramonii 
su n t species », etc., ou ; « Perviiicæ sm U  species », etc. Le cadre du genre et sa définition ne sont-ils pas aussi 
nets, aussi parfaits ({u’ils pouvaient l’ctrc à cette époque? Et quelle nécessité, quelle loi, quelle justice 
pouvaient autoriser Linné à supprimer, comme il l’a fait si souvent, les noms de genres S tra m o n iu m  et 
P e r v in c a  de Tournefort pour les transformer en D a tu ra  ou en V inca 9

Tournefort cul de son vivant une influence immense sur les progrès de la Botanique en France. Outre 
scs h ïs titu tio n e s , son Vogage du  L e v a n t , son D e  optim a methodo et son H isto ire  des p la n te s  q u i n a issen t a u x  
en viron s de P a r is  eurent un immense retentissement. Ses travaux le firent aussi célèbre que le furent vers la 
môme époque Descartes et Pascal. Son système de classification rendait la science facile et pour ainsi dire 
[lopulairc. Tout le monde voulut faire de la botanique en suivant ses préceptes ; elle devint comme la
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science ii la mode, et la cour meme donna sur ce point le ton à la ville. Il fut alors de bon goût d’herboriser, 
non pas seulement jusqu’à Vincennes ou au parc do Saint-Maur, mais même au sortir des Tuileries, par les 
portes de l’ouest, pour aller « dans un bois proche du Cours-la-Uciuc et nommé les Champs-Élysées », où se 
récoltaient, entre autres, certaines espèces rares de Fougères ou d’Orchidées. Tournefort est véritablement 
le père de la Botanique française. Quand ce grand homme mourut, il restait de son œuvre d’autres objets 
matériels que ses écrits. Le jardin où il avait enseigné la Botanique et où se trouvent encore quelques-uns 
des arbres vénérés de l’École botanique qui fut plantée de son vivant, le Jardin du Roi subsistait, sinon 
prospère et grandiose, comme on l’a vu depuis, au moins parfaitement en état de remplir le but que s’était 
proposé en 1635 son fondateur Guy de la Brosse. Il est intéressant de trouver au frontispice du grand ouvrage 
de Tournefort une image fidèle de ce qu’était alors ce jardin, avec ses principales plates-bandes, ses pépinières 
et son labyrinthe, fort analogues, au moins dans l’ensemble, à ce qu’ils sont encore de nos jours. A voir cette 
image d’ensemble du futur Muséum d’histoire naturelle, on comprend bien que les In stU u tio n es  et le Jardin 
du Roi sont inséparables l’iin de l’autre dans l’esprit de Tournefort, et l’on pressent le prochain royaume de 
Biiffon dans ce coin de terre qui n’était au début que le «Jardin royal du faubourg Saint-Victor pour les 
herbes médicinales». Qui sait si quelque jour il ne reviendra pas, avec les accroissements qu’exigent les 
progrès de la science moderne, à cette première destination! On a même été jusqu’à se demander si ce ne 
serait pas là un heureux événement, pour lui comme pour la Faculté.

Après Tournefort, la Botanique française, quelque peu laissée dans l’ombre par l’éclatante renommée de 
Linné, se recueille comme pour la production de quelque œuvre magistrale et grandit obscurément dans 
deux foyers que l’Europe eût pu à cette époijue considérer comme à peu près éteints. L’un d’eux est ce môme 
Jardin du Roi, presque silencieux après que Tournefort eut cessé de parler et où travaillent cependant 
Sébastien Vaillant, Danty d’Isnard, Fagon et Lemonnier, que l’on peut considérer comme les précurseurs de 
la race des Jussieu. L’autre, plus jeune en gloire, mais non moins célèbre à une époque un peu postérieure, 
était ce petit parterre de Trianon dont la création semble avoir été le caprice d’un roi désœuvré, mais où 
devait se révéler la dynastie des Jussieu et qu’on s’est plu à considérer presque de tout temps comme le 
berceau de ce qu’on appelle la Méthode naturelle. Bernard de Jussieu y traça en 1759 le premier plan de la 
distribution des végétaux alors connus en familles naturelles, perfectionnée'plus tard par son neveu dans son 
G ên era  p la n ia r im . Il fut le second, dans l’ordre des dates, des savants de cette lignée, au nombre de cinq, 
que la Botanique a tant illustrés, mais qui aussi firent tant pour ses progrès et sa grandeur. Le premier avait 
été Antoine de Jussieu, son frère aîné, qui occupa au Jardin du Roi la place de Tournefort. Le troisième, frère 
des deux précédents, fut Joseph de Jussieu, dont les recherches botaniques ne furent pas sans utilité, mais 
qui, envoyé au* Pérou pour accompagner Bougiier et la Condaminc dans leur célèbre voyage, ne revint 
mourant en France qu’après une absence de plus de trente-six années. Antoine-Laurent de Jussieu fut le 
quatrième et le plus célèbre des botanistes de la famille, et c’est en 1789, année à tant d’égards mémorable, 
({ifil fil imprimer son Généra  p la n t a r im , ouvrage dont le titre est depuis longtemps considéré comme tout à 
fait inséparable de l’idée de la métiiode naturelle, et dans lequel les plantes sont partagées en trois classes, 
des Acotylédones, des Monocotylédones et des Dicotylédones, classes divisées elles-mêmes en ordres groupés 
d’après les caractères du périanthe et, en second lieu, d’après ceux de l’insertion des étamines.

Les deux hommes qui, au siècle dernier, ont peut-être le plus fait en France pour les progrès de la 
Bolanique sont cependant les moins connus, comme il arrive d’ailleurs si fré([ucmmcnt. Ce sont comme des 
irréguliers dans cette vaillante armée qui conquit pas à [las le terrain de la science. L ’un môme, aux yeux du 
dogmatisme officiel, est comme une sorte d’ennemi : c’est Adanson. L’autre est peu cité comme avant étudié 
les jilantes, et les botanistes qui dédaignent la partie descriptive de leur science ne le vantent guère que 
comme ayant traité les hautes questions de philosophie scientifique qui sont actuellement à l’ordre du jour : 
c’est Lamarck. Tous deux furent des zoologistes consommés, et il est probable que dans tout autre pays que 
le nôtre on les eût considérés comme les naturalistes les plus complets de leur siècle. Michel Adanson a 
consacré à la science sa vie et sa fortune. Four elle il est mort pauvre, et pour elle il a souffert jusqu’au bout. 
Outre son Voyarje au  Sénégal^ son T ra ité  (V H isto ire  n a tu relle  et ses observations sans nombre de zoologie et 
d’astronomie, il est surtout célèbre par son livre des F a m ille s  dos p la M e s , qui fut présenté à l’Académie des 
sciences de Paris, à sa séance de rentrée de la Saint-Martin, rannée 1763. Cotte date mérite d’être remarquée.
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Elle est antéi’ieure à celle des travaux de tous les Jussieu, sauf un seul, c’est-à-dire à la liste des plantes 
cultivées dans le Jardin de Trianon, dressée en J759 par Bernard de Jussieu. Quoique ce catalogue n’ait été 
répandu dans le monde savant qiTaprès son impression, en J789, en tête du G en era  de A, L. de Jussieu, il est 
certain qu’Adanson en eut connaissance, comme la plupart de ceux qui se livraient à l’étude de la Botanique 
sous la direction de B. de Jussieu ou non loin du centre où il enseignait. Adanson ne s’en est pas caché. Mais 
s’il lui a emprunté quelque chose pour la création de sa méthode, c’est bien peu sans doute, et peut-être même 
n’a-t-il rien voulu accepter de ce qui lui est particulier. 11 a repoussé avec énergie cette idée que sa méthode 
pût être en rien semblable à celle des Jussieu, et insisté sur ce point qu’elle ne séparait pas les Monocoty- 
iédones des Dicotylédones. C’est évidemment parce que ni le système de Linné qui se répandait alors en 
Europe, ni la classification de B. de Jussieu ne lui paraissaient suffire aux besoins de la science, qu’il conçut 
le plan d’une méthode nouvelle. Ce plan est d’une simplicité extrême. Il consiste à établir autant de systèmes 
qu’il y a de caractères importants dans les végétaux, et dans l’ouvrage d’Adanson ces systèmes sont au nombre 
de soixante-cinq. « J ’ai, dit-il, employé toutes les parties quelconques des plantes pour les caractériser et en 
tirer les différences spécifiques, génériques et classiques. » Puis de la somme de ces systèmes réunis dans tel 
ou tel ensemble, Adanson a tiré la constitution de groupes aussi naturels que possible, qu’il appelle ses 
F a m ille s  et dont il fixe provisoirement le nombre à cinquante-huit. Comme méthode naturelle, nous verrons 
bientôt en quoi celle-ci fut supérieure à toutes celles qui ont été proposées, et aussi pourquoi elle devait avoir 
et eut si peu de succès auprès des masses. Adanson eut le grand mérite de réduire à leur juste valeur la plupart 
des hautes prétentions de Linné, et il a fait voir que ce dernier, en dehors du mécanisme de son système 
sexuel, fondé en 1737, et de sa nomenclature binaire (deux œuvres magnifiques, il est vrai), n’est souvent 
qu’un copiste habile des idées des autres, qu’il a le tort de passer sous silence ou de rayer d’un trait de plume. 
Adanson a surtout vengé Tournefort des larcins déguisés à l’aide desquels, avec la complicité déplorable 
des savants européens et même français, Linné a réussi à se.faire accepter comme le véritable fondateur 
du genre. Cette grande figure d’Adanson, malheureux et méconnu, plein de courage et de confiance dans 
la science à laquelle il s’est dévoué jusqu’au sacrifice, je'n’ai jamais pu la contempler sans attendrissement, 
sans admiration et sans enthousiasme. Plus je relis son œuvre, et notamment la première partie de ses 
F a m ille s  des p la n te s , plus je considère Adanson comme le plus grand des botanistes de notre pays, com­
parable au gigantesque Baobab qu’il a étudié avec prédilection, qui a reçu son nom et qui est le colosse 
des végétaux.

Lamarck, aussi savant et aussi laborieux qu’Adanson, eut une destinée à peu près aussi malheureuse que la 
sienne. Ce grand précurseur des idées darwiniennes fut-il compris de son siècle? Il est permis d’en douter, 
puisque de son temps on l’a comparé aux plus prétentieux et aux plus ridicules des rêveurs et dés ignorants. Je 
ne sais encore quel sort l’avenir destine aux théories darwiniennes; mais le piédestal qu’en plusieurs lieux on 
leur dresse en ce moment devrait être surmonté de la statue de Lamarck, et je suis sûr que M. Darwin lui- 
même n’y saurait contredire. Il y a bien loin de là à la sourde hostilité dont Lamarck fut la victime, à sa 
vieillesse pauvre et dédaignée, à sa cécité, aux tristes calomnies répandues sur son caractère, et surtout à cet 
oubli des immenses services rendus à la Botanique par l’auteur de la F lo r e  fra n ça ise  et du D ic tio n n a ire  
en cyclo p éd iq u e . Commencé en 1783 et continué jusqu’en 1804, repris alors par Poiret, tjui le termina en 1827, 
cet ouvrage, avec les I llu str a t io n s  quid’ont rendu si précieux, est le seul qui ait donné une description exacte, 
souvent très-élégante, consciencieuse toujours, de tous les végétaux découverts à cette époque, et sans lui les 
plantes exotiques de nos collections eussent à peine été connues de ce temps-là. Lamarck a fait pour les espèces 
ce que A. L. de Jussieu a fait pour les genres dans son G en era , et même au delà; il ne lui cède ni en 
exactitude, ni en profondeur, plus grand encore, à ce qu’il semble, en érudition.

A cette époque, la France tenait le sceptre de la Botanique en Europe. Il est doux pour nos compatriotes de 
se reporter aux années qui suivirent la publication du G en era  de Jussieu, alors que tous les botanistes du 
monde concouraient par leurs envois à enrichir sou herbier et celui du Jardin des Plantes de Paris, véritable 
foyer central de l’IIistoire naturelle en Europe. C’était le temps où ces démonstrateurs illustres, qu’on a si 
malheureusement supprimés, nous ne savons pourquoi, et qu’il faudrait rétablir sous une direction puissante, 
comme celle de A. L. de Jussieu, attiraient à la science une foule d’adeptes épris de la Botanique et dont 
plusieurs subsistent encore. A l’étranger, comme chez nous, le principal but des botanistes était, non pas de
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renverser, mais de perfectionner la méthode de Jussieu. Lui-mômo les y encourageait, ne considérant point son 
œuvre comme terminée et ne rejetant point les améliorations proposées par ses continuateurs. Les plus 
célèbres d’entre eux, et surtout les plus profonds, sont précisément ceux qui, sans cesser de vénérer son nom 
et ses travaux, ont le plus modifié sa méthode. De môme qn’Adanson repoussait la Monocotylédonie, on o vu, il 
y a plus de trente ans, le doyen des botanisles français, M. Ad. Brongniart, supprimer l’Apétalie, et pour dos 
raisons qui ont semblé à tous excellentes; et si nous pouvions citer les vivants, nous verrions que la plupart ont 
proposé à la classification de Jussieu bien des perfectionnements plus ou moins considérables. Mais, pour ne 
parler que des morts, ceux qui sont aujourd’hui regardés comme les plus grands et comme ayant rendu le plus 
de services à noù’e science, furent aussi les plus indépendants. C’est que l’indépendance d’esprit et de caractère 
peut bien, dans un pays de dogmatisme, entraver les carrières et susciter de périlleux ressentiments, mais que 
jamais la servilité n’a été une condition de réputation durable.

R. Brown, que l’on peut regarder comme le chef de l’école anglaise moderne, a remanié la plupart des 
groupes naturels admis dans le G en era  de Jussieu. Il en a subdivisé les familles, ou bien il en a réuni plusicui’s 
en une seule, sans parler de celles qu’il a créées de toutes pièces pour des plantes inconnues jusqu’à lui. Ces 
changements sont importants souvent, justifiés toujours, appuyés en général sur des observations d’une 
exactitude rigoureuse et sur les plus hautes considérations de philosophie naturelle. Les principales réformes 
qu’il ait proposées sont consignées dans ses R em a rq u es sur la  botanique des terres australes^ su r  les p la n te s  
recu eillies  au Congo p a r  C . S m t h ,  et dans un grand nombre d’autres mémoires qui, pour les botanistes de 
notre temps, sont demeurés des modèles.

A. P. De Candolle peut être représenté comme un élève du Muséum de Paris, et il convient luhmôme, 
dans une lettre souvent citée, « que c’est dans cet établissement qu’il a puisé ses premières connaissances sur 
l’art d’étudier les productions naturelles ». Tout en substituant une classification qui lui est propre à celle 
de A. L. de Jussieu, on peut dire qu’il en a plutôt changé la forme que le fond, et que, par conséquent, il 
appartient à l’école française, à laquelle ses immenses travaux font d’ailleurs le plus grand honneur. Il n’est 
guère de partie de la Botanique qu’il ait négligée; et sans compter ses Traités d’organographie et de physiologie 
végétales dans lesquels il a non-seulement exposé l’état de ces parties de la science, mais encore beaucoup 
ajouté à chacune d’elles, il a donné avec Lamarck une F lo re  fra n ç a ise  classée suivant les nouveaux principes, 
et étudié d’une façon particulière un plus grand nombre de familles végétales qu’aucun de ses prédécesseurs, 
soit dans une série de très-belles monographies, soit dans l’ouvrage descriptif le plus complet qui ait jamais 
existé, le P rod rom u s R e g n i veg eta b ilis , œuvre immense dont il ne put rédiger qu’une partie, mais (luc scs fils et 
petit-fils ont menée à bonne fin jusque dans ces dernières années, et qui, malgré les imperfections inhérentes 
à la longue durée (1824-1873) do cette vaste publication, est encore le seul traité général qui renferme la 
description générique et spécifique de tous les groupes connus de j)lantes dicotylédones. Aucun botaniste, 
écrivant de nos jours sur ces plantes, ne peut se dispenser de le consulter.

Auguste de Saint-Ililaire, qui, en tète de son remarquable traité de M orphologie végétal^ (1840), rappelle 
qu’il avait dès 4822 décerné à R. Brown le nom de naturaliste philosophe, fut le premier qui, par la sfircté 
et l’exacti tilde consciencieuse de ses descriptions, put se fiat ter de surpasser ou même défaire oublier Lamarck. 
Persuadé, comme Adanson, comme Banks, B. Brown et tant d’autres, que les voyages dans les régions 
tropicales sont le meilleur moyen de développer les véritables instincts (% naturaliste, il alla, jeune encore, 
de 1810 à 1822, ex()lorer les diiférentes parties du Brésil, où il recueillit les plus riches collections 
botaniques qui aient jirobablemcnt jamais été laites dans un pays donne. A sou retour, seul d aboid, puis 
avec l’aide d’un certain nombre de collaborateurs, notamment de Lambessèdes, Adrien de Jussion, Mo([uin- 
Tandon, etc., etc., il commença de décrire la flore de ce pays, (ju il avaitsurtout étudiée sur les lieux nieiues, 
avec un sentiment profond de la précision scientifique. C’est de lui (pi’il convient vraiment de dire que « le 
style, c’est riiommc lui-môme », car on retrouverait en lui ce qui caractérise tous ses ouvrages : 1 élégance, 
la précision, la conviction et ce je ne sais quoi qui rend la science aimable et lui assure de nombreux prosélytes. 
C’est avec raison qu’on a dit (juc la plupart des botanistes qui se sont lait un nom de notre temps ont ete ses 
élèves; tous l’ont aimé et regretté... : « n u lli  fìe h ilio r  guani m ih i . »

Étienne Endlicher, directeur dû Jardin de Vienne, qui dédiait, eu 1836, son G en era  p ia n ta ru m  au fils 
de A. L. de Jussieu, avec cette épigraphe : « T a n ti ìiom inis h ered i », ne peut être soupçonné d hostilité envers
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raiiteiir du Qancra  de 4789. Et ccpendanl, comme R. Brown et plus encore que lui, il apporta k  la classi­
fication de Jussieu des modifications considérables. C’est ainsi qu’un très-grand nombre de ses classes sont 
principalemei]t fondées sur les caractères tirés de l’organisation de l’ovaire, du nombre de ses loges et des 
ovules qui y sont contenus; d’autres sur la préfloraison de la corolle (C o n to rk e), sa forme {T u h ip o ræ , 
PersonaUe)^ sur la consistance du péricarpe (N um iliferœ ), sur l’insertion {Disccm thæ , Calyci/lorœ ), l’indé­
pendance des carpelles {P ohjcarpicce), le mode de placentation {P a rieta les) , la structure du fruit (P e p o n ife n e , 
C olu m n iferce , L eg u m in o sœ )-, en un mot, sur des caractères qui, bien que d’un ordre très-élevé, varient, 
comme l’a dit Adanson, avec le génie de chaque groupe. L’ordre établi par Endliclier dans la disposition 
des familles naturelles est encore suivi dans beaucoup de grandes collections européennes. Ses livres sont 
remplis de faits intéressants, de rapprochements ingénieux, de jugements instructifs et profonds. Leur style 
est l’objet d’une juste admiration pour les amateurs de bonne latinité. Le Genera  est d’un secours tel, qu’il 
a tiré, 011 peut le dire, la classification moderne d’un chaos dont elle semblait ne pouvoir se dégager. On lui 
a reproché, il est vrai, sa rédaction rapide, des compilations souvent peu réfléchies et quelque désordre 
inhiîrcuL au mode de collaboration qui a présidé à sa rédaction. Alais pour savoir quels services il a rendus 
a la systématique contemporaine, il faut voir ce qu’étaient les ouvrages de botanique descriptive qui l’ont 
précédé ; et si l’on obligeait tons ceux qui ont noté avec soin les imperfections de cet ouvrage îi ne jamais 
s’en servir, on les condamnerait à un singulier embarras.

Nous nous garderons bien de rechercher ici quelle fut la part de chacun des hommes célèbres dont 
nous venons de rappeler les noms dans l’établissement de la méthode naturelle. Il y a peu d’années 
encore que la seule pensée de se livrer à cette recherche eût été qualifiée d’énormité et môme « de forfait ». 
Ces pai’oles étranges, et dont l’avenir rougira, ont été prononcées alors que quelques hommes de bon sens 
avaient osé se demander s’il était logique d’admettre que, comme autrefois Minerve du cerveau de 
Jupiter, la méthode était sortie tout d’un coup, armée de pied en cap, de l’esprit d’Antoine-Laurent 
de Jussieu. Le nom de cet homme célèbre, le titre du Genera  p la n ta ru m , la date de 1789 et la notion de 
méthode naturelle étaient, pour les fidèles de cette indiscutable religion, les quatre termes nécessaires et 
inséparables d’une seule et même vérité. En dehors de cette Église, point de salut. Il est vrai que quelques 
dissensions intestines avaient éclaté dans les profondeurs mômes du sanctuaire, et que le nom de Bernard 
de Jussieu avait ôté placé par quelques adeptes au-dessus de celui de son neveu, de môme que la plantation 
du Jardin de Trianon avant la publication du Genera  p la n ta m m  : d’abord à cause de l’inflexibilité de la 
chronologie; et puis parce que quelques inconsidérés avaient laissé entrevoir qu’Adanson, possédant 
en 1700 la méthode naturelle, supprimait par là môme la découverte faite en 1789 par A. L. de Jussieu. 
L’important étant d’écarter Adanson, un accord tacite se fit entre les deux partis qu’il eût été dangereux 
de montrer désunis aux adversaires du dehors. Il fut donc convenu que l’idée de la méthode remontait bien 
au grand-oncle de A. L. de Jussieu, que ce dernier en avait seulement promulgué les lois avec plus de 
précision et de talent, mais sans les avoir engendrées d’une seule pièce et d’un seul effort, et qu’Adanson, 
intermédiaire par l’àge au neveu et à l’oncle, avait emprunté à ce dernier des idées de méthode qu’il avait 
souvent dù lui entendre exprimer. De la sorte, l’invention tout entière demeurait la propriété, sinon d’un 
de ses membres, au moins de la famille des Jussieu. De ce puéril et inique compromis, dont le temps s’est 
fait pour ainsi dire le complice, aj é̂ de la force énervante « de la coutume » et du principe d’autorité, 
« mortel au progrès des sciences », il n était pas permis, il l’est à peine de parler môme bien bas ; et les 
consciences dévoyées se sont emúes de toute tentative de réaction contre ces enfantillages dangereux. On 
a même été jusqu’à taxer ces tentatives de mauvaise action et de crime de lèse-patrie. Et cependant, si la 
passion aveugle ne s’était pas mêlée à ces questions, le bon sens n’eût-il pas fait voir, comme on l’a rappelé 
bien souvent, mais sans être écouté par des oreilles prévenues, que la découverte de la méthode naturelle ne 
saurait être l’œuvre, ni d’un seul homme, ni d’un seul jour. A partir d’un certain moment de l’histoire des 
sciences naturelles, partout où les objets ou les faits sont devenus assez nombreux pour nécessiter un 
classement qui en rendit l’étude ou plus facile, ou môme abordable, il a fallu faire intervenir une méthode 
aussi naturelle que possible, et qui, pensait-on, serait d’autant plus commode, qu’elle serait plus naturelle*. 
De cette méthode, c’est la logique philosopliiquc, on peut môme dire scolastique, qui a donné le caractère 
idéal : ranger si bien les objets suivant leurs caractères de ressemblances et de différences, que les deux plus
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voisins fussent ceux qui réunissent le plus de traits communs, et qu’au contraire les plus dissemblables 
ÎLissent aussi les plus éloignés ; et, par suite, quand on veut connaître le nom d’un objet, aller le chercher au 
voisinage et, si l’on veut, dans l’intervalle de tous les êtres qui affectent avec lui le plus de caractères 
communs.

Le principe de cette méthode une fois conçu et posé, tous les âges et toutes les personnalités ont tenté de 
s en rapprocher. Celui-ci a proposé aux classifications connues de son temps telle modification qui fût, à son 
sens, une amélioration, et celui-là telle autre : progrès petit ou grand, contrôlé par rexpéricnce, puis repoussé 
comme illusoire ou adopté par la science; qui s’en trouvait ainsi grandie. Beaucoup passaient, et la science 
s accroissait, suivant la parole de Descartes. Telle fut, qui pourrait ne pas le reconnaître, l’histoire de cet 
édifice gigantesque. Chacun y apportait sa pierre, façonnée et taillée suivant ce qu’il croyait être les meilleurs 
principes, tous pleins d ardeur, tous recherchant la vérité avec un coiu’age pareil et un égal désir de mieux 
laire que leurs prédécesseurs, mais tous inégalement doués et inégalement armés pour le succès dans cette 
belle lutte d’émulation; si bien que tous n’ont pas été également favorisés et que quelques-uns surpassent 
les autres « de toute la tête», comme ayant été plus utiles, ou mieux inspirés, ou mieux servis par des 
circonstances heureuses. Il en est bien peu cependant qui, regardant avec dédain leurs prédécesseurs comme 
des manœuvres inconscients ou comme des esprits sans portée, se soient considérés comme étant seuls des 
architectes sublimes, capables d’ériger avec tant de matériaux disparates un édifice « égal à la majesté de la 
nature ». Pareille faiblesse a été attribuée à Linné, sans que le fait soit peut-être suffisamment démontré. 
Les adulateurs maladroits de Jussieu ne tendaient à rien moins qu’à faire croire qu’il eût été capable de 
semblable vanité. Plus encore que son immense bon sens, l’honnêteté de Jussieu eût protesté contre de telles 
prétentions. Ceux qui les ont conçues ont méconnu son véritable génie et ont rapetissé son caractère à leur 
propre mesure. Ils ont d’ailleurs exposé son œuvre à bien des mésaventures, à des objections telles (luc 
celle-ci, souvent reproduite depuis un siècle : Comment se fait-il, a-t-on dit, que cette lumière, éclose en un 
jour et qui devait désormais éclairer tout homme naissant à la science, n’ait pas garanti Jussieu lui-même de 
bien des écueils et de bien des erreurs que ses successeurs ont tour à tour essayé de rectifier depuis près d'un 
siècle? Ce grand mot de méthode n’est-il donc pas un talisman qui doive à jamais préserver de semblables 
périls? Il n’est que trop vrai que les mots ont joué ici un rôle dont les conséquences furent déplorables.

De même qu’on supposait qu’à une série d’hommes plongés jusqu’à un moment donné dans les ténèbres 
de l’impuissance et de l’erreur succédait tout d’un coup un génie exceptionnel, seul armé du ilamboau de 
lumière ; de meme, à un moment donné, et sans transition, la méthode surgissait, terrassant le système, seul 
exposé à toutes les faiblesses et à toutes les fautes : comme on voit, dans ces allégories germaniques d’un autre 
âge, la Synagogue, un bandeau sur les yeux, abattue d’un seul coup par l’Église éclairée des splendeurs 
éclatantes de la vérité. Le système, dont le nom n’est pas prononcé sans une sorte de mépris, n’a recours jiour 
classer les objets qu’à un seul ou à un petit nombre de caractères. La méthode, au contraire, lait cnqiloi de 
tous les caractères, ou du moins de tous ceux qui sont de valeur, et les subordonne les uns aux autres suivant 
leur degré de valeur. Comme si le système, alors qu’il a recours seulement à plus d’un caractère, et il ii’cn a 
jamais été autrement en Botanique dans les temps modernes, ne les faisait pas forcément jiasscr run avant 
l’autre! Et comme s’il allait à plaisir choisir seulement ceux de peu de valeur pour les appliquer à l’édification 
d’une classification ! Quelle plaisante idée, en tout cas, que jusqu’à un jour donné tous les systématiques aient 
été, en fait de classification, des gens à vues étroites et embarrassées, et qu’à un seul esprit privilégié soit échue 
à ce moment en partage la faculté de tout voir, de tout comprendre, de tout embrasser et de mettre cbaipie 
chose à sa place! A. L. de Jussieu, homme de raison avant tout, eût été bien surju-is (ju’on lui accordât un 
pareil rôle dans riîistoirc de la science. Il en eût sans doute rejiorté tout l’homieur à son grand-oncle. Mais je 
n’afiirmerais pas (pi’il en eût exclu totalement Adanson ; car il savait bien tout ce qu’en fait de méthode il devait 
à ce dernier, et combien Adanson avait ajouté à ce qu’il avait pu recevoir de Bernard de Jussieu lui-même.

Nous croyons mieux coimailre et mieux ai)précier le génie de A. L. de Jussieu, à la gloire duquel nous 
n’avons rien à enlever’, mais qui, au contraire, nous semble avoir été amoindri au niveau d’un pur
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i .  Qiiü ceci (cl ce (|ui précède) serve de réponse à ceux (jui n’oiil pas craint do me prêter calomnieusemoni, au sujet de méthode, des opinions qui n’ctaienl pus de moi et des écrits auxcjuels ils savent que j étais absolumeul étranger. Jussieu et de sa



vili PREFACE.
tliéoricieii, alors que c’est dans la pratique que se révèle sa véritable puissance. Depuis que nous étudions 
ce maître, non avec des phrases sonores et convenues, mais les faits en main (faits malheureusement trop 
peu nombreux, mais d’une authenticité irrécusable), nous sommes arrivé à l'apprécier d’une façon toute 
différente et surtout comme observateur de la nature, soumettant à celle-ci sa classification, et non point la 
nature à des règles immuables de classement formulées à priori dans sa méthode. En suivant depuis de 
longues années, dans ses collections, avec un intérêt toujours nouveau et une attention toute respectueuse, 
la marche qu’a dû suivre son esprit dans la recherche d’une classification naturelle, scs incessants labeurs, 
ses découvertes progressives et patientes, scs incertitudes, scs retours, nous nous sommes convaincu qu’il 
n’avait }>as la prétention qu’on lui prete de formuler des oracles et une sorte de dogme immuable auquel 
il faudrait soumettre tous les faits, dût-on les torturer, comme l’ont fait quelques-uns. Ces derniers ont 
expliqué les imperfections de son œuvre d’une façon bien commode sans doute et bien imaginée. Ils ont 
distingué de la méthode, laquelle, comme principe, a toutes les qualités et toutes les vertus, et qui est la 
perfection môme, l’excellence immuable, l’infaillibilité absolue, ils ont, dis-je, distingué la classification, 
qui, elle, n’est que l’application dans laquelle riiommc est sujet à errer, à se tromper de voie, et qui, par 
suite, peut être imparfaite et l’est souvent en effet. C’est le contraire que nous prétendons; et nous disons 
aux sectaires, qu’en hommes de peu de foi et peu pénétrés de la valeur de la cause qu’ils ont si aveuglément 
défendue, ils ont méconnu et altéré (involontairement et inconsciemment meme, si l’on veut) le caractère 
de ce génie. Ils lui ont accordé comme premier titre de gloire des principes souvent inapplicables, qui ne 
sont pas meme de lui, et qui, si pompeuses que puissent otre les apparences, deviennent souvent trompeurs 
ou inutiles dans la pratique; et après l’avoir rivé à ces principes, impuissant et enchaîné, ils lui ont ôté le 
pouvoir de s’incliner et de céder devant la force même de la vérité, d’embrasser et de comprendre la nature, 
])lus vaste et plus puissante qu’un immuable sophisme. Un peu plus ils en eussent fait un rhéteur vide et 
un théoricien au lieu d’un grand et fidèle observateur. Et de ce qiic je vois, je conclus que ce qui est digne 
d’être admiré et imité dans l’œuvre de Jussieu, et aussi irréprochable que jiossible pour l’époque à laquelle 
elle s’est produite, c’est non pas sa méthode, mais bien sa classification. Cet ensemble, déjà si considérable 
de son temps, du Dégne végétal, après mille eiforts dont nous trouvons les traces irrécusables dans ce petit 
cabinet où se trouvent réunis ses herbiers et qui est comme un sanctuaire de la Botanique française, Jussieu 
l’a aussi bien ordonné qu’il pouvait le faire de son temps, respectant autant qu’il lui était permis les 
ressemblances et les dissemblances entre les divers végétaux. Sa classification est aussi vraie qu’elle pouvait 
l’être alors; systématique sans doute, il no saurait en être autrement dans la pratique, mais plus parfaite' 
encore qu’aucune autre de celles qui l’avaient précédée. Et si, forcément, elle ne respecte pas toutes les 
arfinités, si elle ne peut tenir compte de tous les caractères, si elle ne peut tous les apprécier à leur véritable 
valeur, elle était néanmoins, pour le moment où elle parut, aussi praticable que possible, et sans cela elle 
ne fût jamais devenue populaire.

Quanta la véritable expression de la méthode naturelle, on est en droit de dire que c’est Adanson qui s’en 
est le plus rapproche. Non pas à son avantage ; car il arrive d’ordinaire, comme on l’a vu par ce (pii précède, 
(¡ne se rapprocher de l’idéal de la nature à propos de méthode, c’est précisément s’éloigner du facile et du 
pratique, parlant, du populaire en fait do classification. Celle d’Adansoii est à peine connue, et il semble (jne 
jamais elle ne l’a été davantage. Je sais bien que ce qui a contribué à ce résultat, outre les singularités 
reprochées à Adanson et les diiiicnltés qu’il va tiour le vulgaire de comprendre les idées vastes et élevées, 
c’est surtout qu’Adanson n’eut ni parents, ni élèves, ni continuateurs pour répandre et améliorer son 
œuvre, tandis (tue celle du jiremier Jussieu fut transmise comme un héritage, non-seuleincnt à une longue 
série de parents, à une famille tout entière pendant jilusiciirs générations successives, mais encore à une 
foule d’élèves que la haute position môme de cette famille permettait d’aider, de protéger et de faire arriver 
aux postes où pouvait se faire une véritable prédication de la méthode nouvelle. Mais eu dehors du succès 
(pli, pour riiommc sérieux, ne prouve rien et ne justifie rien, il faut seulement rechercher ce qui, dans la 
pratique, constitue le caractère d’une véritable méthode : c’est évidemment fenijiloi, non pas d’un petit 
nombre de caractères, mais de tous les caractères de valeur. Qu’est-ce donc ipie finiportaiice d’un trait 
d’organisation, et à quoi reconnaître (pie tel caractère a plus de valeur que tel autre? Ici les avis sont et ont 
été de tout temps partagés. En Botanique, les caractères de premier ordre sont, pour l’ini tirés de la ilonr.

I
i
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j)(nir raiilro du i'niil, juiiir (johii-ci do la gi'aino, oL pour oolui-là do-s organes sexuels. Tournofort moi au 
premier rang la corolle, Linné les étamines et Jussieu les cotylédons. 11 est vrai qu’à ce deiaiier trait Jussieu, 
en théorie du moins, en subordonne d’autres qui sont de seconde valeur, puis à ceux-ci d’autres encore qui 
sont de valeur moindre, et ainsi de suite, c’est-à-dire qu’il les soumet les uns aux autres selon le degré 
d’importance qu’il leur accorde. Or il est l’acile, je crois, d’amener la phqiart de ceux qui ont si mal compris 
le genie de Jussieu, à reconnaître que, dans sa méthode, ce qu’ils trouvent naturel, c’est précisément la 
subordination des caractères.

La subordination absolue (et il laut qu’elle soit telle, ou elle n’est ])lus) existe-t-elle donc réellement 
dans la nature? Qui pourrait l’affirmer? Et combien plus facile ne serait-il pas de soutenir l’opinion opposée! 
Est-il un seul caractère, inèine de premier ordre, qui ne puisse faire défaut à un moment donné, alors que 
les autres que l’on considère comme inférieurs ne manquent pas? Et qn’est-ce d’ailleurs qu’un caractère de 
premier ordre? Est-ce celui que les maîtres, ou le temps, ou le sens commun, nous ont appris à considérer 
comme tel? Mais un naturaliste ne croit à rimportance d’un caractère qu’autant qu’il n’en a point apergu 
les nuances. Celles-ci réduisent souvent sa valeur à rien. Qu’eût dit A. L. de Jussieu s’il avait su que, dans 
les familles iiypogyncs par excellence, il pouvait se présenter des différences notables dans l’insertion, et que, 
par exemple, il y a des Renonculacées qui cessent d’être complètement liypogynes et des Crucifères dont 
l’insertion est nettement périgynique? Lorsqu’un ciassiiicateur a accordé, à un moment donné et alors que 
tous les faits ne lui étaient point connus, une trop grande importance à un caractère qui lui paraissait 
considérable, une exception peut se présenter qui ébranle sa foi en la valeur absolue de ce signe auquel U 
avait cru pouvoir subordonner tous les autres. Mais bientôt, le nombre des exceptions augmentant, si bien 
qu au lieu de conlirmer la règle, comme on dit souvent, elles rinürment, il est débordé par l'évidence et 
par le nomln-e des faits, qui l’obligent à revenir sur une classification qu’il avait d’abord ))u croire absolument 
naturelle. Lorsqu’on dira: «Ce caractère est d’ordre supérieur ou d’ordre inférieur)), heureux et sage celui 
qui saura sous-entendre : « dans l’état actuel de nos connaissances » ! Car qui sait si cela sera vrai demain ? 
La perfectibilité de notre esprit et les progrès constants de la science font que la valeur d’un caractère change 
avec le temps et même de jour en jour. Elle varie aussi avec les individus, avec les ¡endances de leur 
intelligence, 1 éducation scicutifi(|ue (pfils ont reçue. Pour n’en citer qu’une preuve, Jussieu divise, avant 
tout, les Phanérogames en Dicotylédones et en Monocotylédoncs. Adanson esi, au seuil même de la science, 
d un avis tout opposé : « On sait, dil-il, que dans nos familles il y a des Monocotvlédones mêlées aux 
Dicotylédones, et queje n’admets pas de Polycotylédones. )) Antre exemple : Jussieu n’accord(‘ point grande 
valeur aux caractères de la iilacentation, et il ne les cite à aucun rang, si inférieur qu’il soit. Endlicher, au 
contraire, quoique son admirateur, admet tout un groupe des P a ricta /es : ce qui dit assez (pudle vab'ur il 
altadle a ce que les ovules soient inséi'és sur les parois de l’ovaire plutôt qu’aiileurs. Et ainsi des autres. Ici 
se dévoilent dans tout leur éidat la sagesse et la jirudence d’Adanson, lenani comjite à la fois de fous les 
caractères pour rétablissement d'une classiiication, et ne s’on rapportant pas, pour juger de leur importance 
relative, à l'appréciation individuelle, qui varie suivant la tournure do l’es]irit. les habitiuh's scieu(ifi(|ui‘s, le 
lieu, le temps et même la nationalité. Si bien ([ue ses princi|)es, s’ils avaient été adoptés, accueillis avi'c 
inijiartialite par ses contenijiorains, mûris par h) tiuiqis, perfectionnés jiar l'observation successive d’iiii grand 
nombre de faits, nous eussent rapprochés autant (pie possible et graduellement de ce ipii constitue la 
(dassification naturellr*. En même temps .\dansoii, admettant que cluiipie groupe natund «a son génii'i», 
nous fait voir qu’un caraidèro qui, dans telle famille, doit prendn' le jirmuim- rang, lU' peul, dans telle autre, 
recevoir (pie le deiixièmi', le troisième, ou même être relégué parmi ceux (pii sont de minime importance. 
Mais Adanson, auquel ne faisait pas défaut cette originalité du génii' ipii est lU'ccssaiir pour la production 
d’une forte œuvre, a mampié de celte autre condition ipii féconde <d grandit h‘s conceptions du géuiin 
c'est-à-diiT des encouragements de ses eonteinporains <q d'un inilimi sympatliifpie, soit à ses efibrls pendant 
sa vi(‘, soit à la c.ontiuualion de ses idées après sa mort. Ou a li(‘aucou|i parlé du dénùmenl absolu dans hapud 
vécut longtemps Adanson. Ouviiu'a dit (pie «c’était une idiose touchante de voii- ce pauvre vieillard, courbé 
jirès (h‘ sou fmi, s’éclairant à la liieui' d’un reste de tison, cliercliant d'une main faible à iranu' encore ipudipies 
caractères, et onblianl toutes les peines di' la vie pour peu (pi'iine idée nouvelh', comme une fée douce et 
biniraîsaute, vînt sourire à son imaginatioiiD. Mais il est pcianis de dire ipic s’il a soullert comme homme,
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comme savant il n’a ¡»as été moins mailieurenx, et l’on comprend la navrante exclamation qui, à la dernière 
heure, s’éc.hap|)a de ses lèvres defaillantes ; « Adieu, rimmortalitè n’est pas de ce monde ! »

L anatomie \égéLale, qui pénètre dans 1 inlimité des tissus, n’est pas née en France; mais on sait 
qii’après Grew et Malpighi qui, en Angleterre et en Italie, en ont été considérés comme les pères, elle subit 
dans son évolution une longue période d’arrêt, et que peut-être elle fût longtemps encore demeurée immobile 
si, au commencement du siècle, un de nos compatriotes ne lui eût donné une vie nouvelle par la découverte 
d’un de ces ¡»rincipes féconds qui renouvellent la face d’une science. Brisseau-Mirbel, né à Paris en '1776, 
cs]nit plein de finesse et de pénétration, artiste dans lame autant qii’anatomiste consommé, proclama 
dès 1800 l’unité d’origine et de conqiosition des tissus végétaux, qu’il ramène tout entiers à la cellule. La 
cellule, qu a-cette é])oque on ne considérait guère qu’à son état de développement ultime et à un âge oii, 
entièrement constituée, elle n’a ¡»lus de modifications importantes à opérer dans sa paroi, la cellule est 
1 clément végétal unique et fondamental. Susceptible de constituer à elle seule un être végétal tout entier, 
¡»ms de se nuiUi;»lier de diverses façons, elle peut, en se subdivisant, ou former autant d’êtres indépendants 
les uns des autres, ou, demeurant unie à un certain nombre d’éléments semblables à elle-même, constituer 
un é̂litable tissu. Le tissu cellulaire est vaidable a 1 infini quant à la forme et à la consistance de la paroi de 
scs éléments constituants. Quand les éléments s’allongent en tubes qui d’abord étaient séparés les uns des 
juftres par des cloisons, mais qui ¡dus tard, par suite de la destruction de ces diaidiragmes, communiquent 
librement par leurs extrémités, le tissu cellulaire devient tissu vasculaire. D’autre part, les cellules, sans 
changer notablement de forme extérieure, peuvent épaissir leur paroi, qui s’incruste de matériaux résistants; 
et quand il se produit a la fois incrustation et élongation des éléments, c’est le tissu fibreux qui se substitue 
au tissu cellulaire ¡»rimitif. Telle est la grande et féconde loi formulée par B.-Mirbel. Je dis féconde, parce 
({ue tous ses successeurs se sont, qu’ils en conviennent ou non, ins¡̂ irés à celte source, parce que ce principe 
les a soutenus et guidés dans tous leurs travaux. En France, comme en Allemagne, où la série des imitateurs 
de B.-Mirbel se termine à II. von Mohl (puisque nous n’avons pas à nous occu|)er de la pléiade d’anatomistes 
aujourd’hui vivants qui ont suivi), tous sont ses continuateurs, et tous doivent les immenses progrès réalisés 
en un demi-siècle dans cette partie de la science à rimmense et féconde découverte de B.-Mirbel.

B.-Milbel, quand U conçut cette grande pensée, s inspirait peut-être de rexcmple des zoologistes, qui, 
poursuivant dans leur évolution les divers organes de rhomme et des animaux, avaient tiré de cette étude les 
conséquences les plus précieuses pour rinteqirétation des parties. Ce que B.-Mirbel avait fait pour l’origine 
des tissus, ¡»lusieurs observateurs de notre pays ont tenté de le faire pour les organes do la ileur; d’où cotte 
vérité que <c l’organogénie végétale est une science toute française j». La ¡dupart l’ont étudiée avec succès, et 
leurs recherches ont contribué à résoudre une foule do questions importantes et sur lesquelles leurs devanciers 
étaient en général partagés. Tous sont nos contemporains; un seul d’entre eux est mort, et prématurément, 
ce qui nous ¡»ermet de ¡»ayer à sa mémoirc-le tribut d’éloges ipii lui est di'i. Élève do B.-Mirbel, J.-B. Payer, 
homme doué de toutes les aptitudes, également distingué dans la jurisprudence, la ¡)oliti(|uc et les sciences 
uatinelles, lut celui (¡ni ¡»ublia le ¡dus grand nondu'e d observations relatives à l’évolution iloralc. Il les réunit 
en -1857 dans un grand T ra ité  d'onjanoiféaie com parée de la  f le u r , où sont étudiées, au point de vue du déve- 
lop])ement iloral et dans leurs ¡̂ rinci¡)aux types, les lamiltes de ¡»lantes qui sont représentées dans nos champs 
ou nos cultures, au nombre de cent cinquante-trois. Dans cet ouvrage capital, où abondent les observations 
précieuses et qui est journellement consulté par ceux-là mêmes (¡ni affectent de ne pas en reconnaître tout le 
mérite, on ne sait qu adïuirer davantage, ou de la patiente exactitude avec laquelle sont constatés les faits les 
plus délicats et les ¡»lus difficiles a bien voir, ou de la sagacité (¡ui préside auxconséttucnces qu’en tire Fauteur 
pour la moiqihologie végétale et la science desallinites. Paida ¡niblicalion de ce livre, une voie nouvelle se trouve 
si largeinciif ouverte à ceux qui voudront s’adonner à des recherches de ce genre et les compléter au besoin, 
que de I apparition de ce traité doit dater, .si nous ne nous tronqtons, une ère nouvelle pour la Botanique.

C’est (‘U effi'l dans cette voie, sans négliger, bien entendu, aucune des autres branches de la science, 
qu'il faudra désormai.s s’engager ¡mur arriver à la détermination de la valeur et de la signification des 
organes. Elles doivent êli'C établies ¡»ar l'élude de leurs dévelo¡)¡¡em('uts. Et cela n’est ¡»as seulement vrai 
¡»our les iiistruments plus ou moins coin|)lcxes à l'aide desipiels s'accom¡)lit la vie d’un végétal, mais aussi 
¡)our ses organes élémentaires et ses tissas, comme B.-Mirbel l’avait fait voir, et comme le démontre chacun
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des progrès de la BüUuiifpic moderne. Ce ii’cst pas assez d’avoir établi que ¡oui organe élémentaire, iilriciile, 
fibre ou vaisseau, est une modification d’une cellule, mais il faut savoir en outre quels ont été les débuts de 
cet élément unique. En lui altribuant, comme il paraît logique de le faire, un seul et meme nom, celui de 
p h fjio oyste , demandons-nous comment il a commencé d elre. Y a-t-il un seul cas où il ait consisté eu autre 
chose qu’en une masse organique, toujours la meme? L’élément végétal n’était alors qu’une parcelle pleine 
etbomogéiie de substance albuminoïde (nous allions dire animale), qui jirécxistait à la paroi de l’utricule et 
qui, continue et douée de propriétés pliysiipies, chimiques et biologiques bien caractérisées, semblables 
à celles de la nialière animale vivante, a reçu le nom de proioyi/fliwm. Que sous ce nom soient confondues 
diverses substances quelque peu différentes les unes des autres, la chose est probable; mais elles ont toutes 
des caractères communs et constants, tels que leur apparition en un jioint quelconque du monde inorganique 
y soit le début et comme le signal de la vie organique. Cette masse protO])lasmic|ue vivante fonctionne, 
travaille, élabore les matériaux à elle fournis par le monde inorganique, et produit des substances plus ou 
moins avancées en organisation, aussi bien à sa surface que dans son intimité. Intérieurement pénétrée par 
l’eau et dans des conditions favorables de milieu, elle fabrique des principes actifs très-divers, des aliments, 
des Cl istalloïdes, de la fecule, du sucre, des matières grasses, des substances colorantes, telles que celles qui 
donnent aux feuilles leur teinte verte et aux fleurs leurs couleurs si variées. Ou bien elle s’accroît en 
s’appropriant les aliments préparés par elle, ou bien elle les met en réserve en vue des besoins ultérieurs. 
Elle se divisé ensuite en masses secondaires qui sont chacune l’origine d’une nouvelle cellule. Donc, sans 
parler des dépôts de cellulose ou de substances ternaires analogues, qu’elle forme à sa surface et qui 
constituent 1 cn\ eloppe ultime des cellules, cette mal lere est bien le principe de la genese et de 1 accroissemenL 
des tissus; et comme le phytocyste dont elle est le point de départ est toujours de môme origine, malgré les 
variations extrêmes de sa forme, de môme \Q.plnjtohlaste, dont dérive le phytocyste, peut recevoir un nom 
unique, quelles que doivent être ses modifications ultérieures, et nous pouvons nous le représenter lui-môme 
comme le principe de toute organisation végétale.

S il en est ainsi, la physiologie végétale, c’est-à-dire l’étude des fonctions des organes élémentaires et 
complexes dont les plantes sont formées, ne saurait, soit quant à l’essence des phénomènes, soit quant à la 
méthode d'investigation qui lui est applicable, présenter de diiférences fondamentales dans les végétaux et les 
animaux. Comme c’est la substance prolo])lasmi(pie qui fonctionne dans les uns cl dans les autres, les 
phénomènes doivent être de part et d’autre comparables ; ce qui justifie cette exjiression déjà assez ancienne 
d’un savant célèbre : qu’il n’y a pas deux physiologies, l’une animale et l’autre végétale, mais une physiologie 
unique, celle des ôtres organisés. Nous ne parlons pas, bien entendu, de ces faits, tout à fait distincts, de 
réduction chimique, comme celui dont la chloroi)hyIle est l’agent dans certaines conditions déterminées, et 
qui n’est pas plus la respiration des plantes que leur jtrétendne innervation n’est identique avec celle des 
animaux supérieurs. Mais à part ces propriétés, qui ne sont point l’apanage de tous les végétaux, ni d’nn 
végétal donné dans toutes les conditions où il se trouve placé, la vie est idenibfuc dans les deux groupes : 
comme l’animal, le végétal se nourrit, comburc des matériaux hydrocarbonés, fait de la chaleur, ojièro des 
échanges avec les milieux ambiants, et il n’y a sous ce rapport que des diiTérences d’intensilé dans les 
phénomènes observés. 11 en doit résulter que les mômes procédés d’investigation ¡̂ ont applicables de jtart et 
d’autre à l’élude des fonctions, cl qu’à cet égard, comme sous tant d’auti-es rapports, la science biologique 
est une. Aussi, de juôme qu’on ne peut à couj) sûr, nous l’avons vu, déterminer la signification des organes 
végétaux qu’en étudiant leur mode d'ai)j)arition et de développement, de môme il faut les mettre en expérience 
pour connaître leurs fonctions, et c’est dans cette voie seulement qu’on pourra espérer pour la pbysiologic 
des végétaux des progrès aussi considérables (jue ceux que les grands ex])érimenlaleurs de nos jours ont 
réalisés en j)hysiologie animale. Sans doute, les végétaux étant soumis à rinflucnce des forces cosmicpies iq 
leurs tissus étant le siège de combinaisons on de décompositions chimiipies, il y a dans la physioloiiie des 
plantes des pbénomènes de circulation, de tension, de direction, de re.spiration, de calorification, de 
mouvement, etc., qui, comme les phénomènes analogues produits dans le corps des animaux, doivent être 
étudiés suivant les procédés (pfcmploicnt la physique, la dynamifpie, la chimie; mais aussi il y a un plus 
grand nombre de i»héiiomènes biologiques (pii, de môme qu'en zoologie, ne peuvent être observés que comme
faits d’histoire naturelle et suivant les méthodes propres à celle-ci. Il est inutile de faire voir quel danger il y
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iiui-aiL if trailer celle science avec les jfrocedés des autres sciences dont l'essence est et doit demeurer lout à 
fait distincte. Aussi ne doit-on jms s’attendre à trouver dans ce Dictionnaire de Botanique de ces digressions 
piétenticascs de mathéinatiques ou de mécanique telles qu’on s’étonne d’en rencontrer maintenant dans un 
si grand nombre d ouvrages relatifs a l’iiistoirc naturelle. Nous nous rappelons à cet égard ce qu’a dit un des 
plus puissants penseurs de notre temps : «11 y a dans l’enipiétenient d’une science sur l’autre un sophisme 
implicite qui, jiar scs effets délétères, paralyse tout ce qu’il touche. » A l’époque où la France était le principal 
ibjei de toutes les études botanh[ues, on ne méconnaissait pas dans la pratique cette haute vérité que certains 
hommes voudraient en vain étouffer. On faisait à Paris, dans l’école des Tournefort, des Adanson, des J ussieu, 
des Mirbel, de bonne et solide botanique; on s’attachait à connaître les végétaux, à étudier à fond leurs 
organes, et 1 on ne tentait pas de substituer à cette connaissance ipielques formules algébriques ou 
géométriques. On protestait avec raison, comme l’ont fait ailleurs les véritables géologues, contre cette 
mtrusioii presque toujours intéressée, dans une science naturelle,-des procédés d’une science mathématique. 
11 laul se défier, alors même qu aucun bonnciu’ ne leur est refusé, du vrai mérite de ces savants (jui sont 
algébristcs ou physiciens parmi les botanistes, et botanistes parmi les chimistes et les géomètres. Quand le 
Museum de Paris était le centre véritable et presque unique de la Botanique européenne, on tenait à honneur 
chez nous de n’étre que botaniste, comme d’autres auraient pu se glorifier d’être de grands géologues, 
de grands zoologistes, de grands chimistes ou de grands mathématiciens. La confusion dans les umts ct'dans 
les idées ne saurait conslituer un jirogrès dans les sciences.

C’est par les naturalistes que les sciences naturelles doivent être étudiées. En dehors des jioints de 
statique'dont nous avons parlé, toute question de tihysiologic végétale étant une queslion de biologie 
inliacellulairc, ne peut être observée que par des micrographes. Il en est de même de tout ce qui touche à la 
fécondation et a la reproduction, a la multiplication des tissus, à révolution des Cryptogames, etc. Ces 
(tueslions memes, sont inséparables de celles qui touchent à l’hybridation, a la race et k  l’espèce, que des 
naturalistes seuls sont compétents à trancher et que plusieurs de nos contemporains ont traitées avec tant 
d’éclat. Les affiniiatious ambitieuses de certains physiciens ou idiimistes sur les questions de genèse et de 
biologie, dont notre temps a été pour ainsi dire rempli, ne sont déjà plus que des théories impuissantes et 
pereces à jour, qui s’écroulent de toutes parts, et dont l’équilibre, tout à fait instable, ne peut plus se soutenir 
qn’cn vertu de forces complètement extrascienlifiqucs. Elles sont vraisemblalilcment condamnées à disparaître 
avec leurs auteurs. Combien tout cela n’est-il pas plus vrai encore quand il s’agit de classifications et de ce 
(pi ou a])pelle aiijourd hui, non sans dédain, la Botanique systémaliipie î Ji arrive, malheurensoment, qu’en 
se donnant le beau nom de pliysiologistc, on s’atlire à peu de frais la faveur de ceux qui dispensait les 
situations scienldiipu-s et se laissent proiulre au bruit de jirétcndiies découverte.s, bientôt suivies de non 
moins éclatantes retraiùalimis. Cependant, et par un singulier malheur des temps, les véritables botaiiisies 
sont souvent, à cette triste époque et dans ce pays troublé, ou pauvres comme Adanson, ou dépouillés comme 
Tüuruelort, ou calomuiés comme Lamarck. Ils ue se découragent pas toutefois, et ils se réfugient dans le 
li-avaii, qui est pour eux un devoir, im honneur, une eonsnlalion et surtout une espérance: celle de voir 
la Botaimpic fram;aise recompiérir mi jour le premier rang tpi'idle a si longtemps occujié !

II. B â il l o n .
Octobre ts75.
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